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CHAPITRE PREMIER


 


De la rue, l’hôtel ne payait pas de mine, une construction
tout en longueur, massive, avec des fenêtres aux vitres réfléchissantes qui ne
semblaient pas destinées à s’ouvrir. A la tombée du jour, le gris de la façade
évoquait une caserne plutôt qu’un palace. Au moment de franchir le terre-plein
menant à l’entrée, Linda Abrego vérifia
machinalement, d’un regard vers l’enseigne, au sommet du bâtiment, qu’elle ne
se trompait pas. Mais elle se trouvait bien devant le Presidente,
sur le Paseo Triunfo de la Republica,
dans un secteur où étaient concentrés les grands hôtels du centre-ville de
Ciudad Juarez. Un périmètre toujours animé et relativement sûr, où
patrouillaient dès le crépuscule des pick-up équipés de mitrailleuses de la
police fédérale mexicaine. Des vigiles en uniforme vert sombre, pistolet à la
ceinture, montaient tout de même la garde devant les portes coulissantes de l’hôtel.
L’un d’eux toisa la jeune fille d’un regard soupçonneux et la pria poliment d’ouvrir
son sac à main. Un autre se contenta de la dévisager et lui décocha au passage
un clin d’œil égrillard. Mais personne ne lui demanda la raison de sa présence
et elle entra sans difficulté. Intimidée de découvrir, dès ses premiers pas à l’intérieur,
les dimensions gigantesques du hall, le luxe de la décoration et l’affluence.
Des hommes surtout. Des gringos pour la plupart, d’âge mur, en costume
cravate, portant au revers de leur veston un badge indiquant leur nom, celui de
leur société, et leurs fonctions. Tous parlaient en anglais, même les
Mexicains. Les groupes se formaient ici et là, puis prenaient la direction d’un
vaste jardin, sur l’arrière du bâtiment. On y apercevait d’un côté une piscine,
où la température plutôt fraîche de fin d’après-midi n’incitait pas à plonger,
de l’autre, abrité du vent sous un velum, un buffet derrière lequel s’affairait
une armée de larbins. On s’y pressait, au coude à coude, sous une banderole qui
annonçait en anglais « Juarez Competitive ».


Un congrès d’affaires international grâce auquel les entreprises
ayant investi à Juarez comptaient promouvoir la ville, vanter son dynamisme
économique et redorer son blason, passablement terni par sa réputation
désastreuse de ville la plus dangereuse du monde, livrée aux cartels de la
drogue, gangrenée par la criminalité. La manifestation avait fait les gros
titres de la presse et mobilisé les chaînes de télé nationales. Pour une fois,
Juarez avait fait la une pour autre chose que le sang et les cadavres. A l’Université
autonome, où Linda Abrego faisait ses études, on ne
pouvait que s’en réjouir. Même si on y critiquait aussi ces multinationales qui
depuis vingt ans avaient couvert la région de maquiladoras,
ces immenses usines délocalisées du côté mexicain de la frontière, où une
main-d’œuvre principalement féminine et analphabète travaillait pour un salaire
de misère, mais produisait pour cent cinquante millions de dollars annuels de
marchandises exportées vers les Etats-Unis, exonérées de droits de douane.


Linda Abrego avait entendu parler
du congrès, mais se demanda pourquoi le rendez-vous avait été donné justement
dans l’hôtel qui accueillait les participants. En même temps, elle se rassura :
au milieu de tous ces gens, elle ne risquait rien. Constatant qu’elle s’était
mise en retard, elle chercha à s’orienter, hésita face à une multitude de
panneaux fléchés, sursauta quand un homme au costume sombre et aux lunettes
sévères l’aborda d’un ton à peine aimable, en espagnol.


— Vous cherchez quelqu’un, mademoiselle ?


Il portait un badge au revers de son veston, lui aussi, qui
mentionnait seulement qu’il était « lobby manager » de l’Hotel Presidente; et il la
détaillait d’un air désapprobateur. En jean et baskets, T-shirt sous un blouson
synthétique et besace en bandoulière, Linda Abrego
eut conscience qu’elle détonnait. Elle bredouilla, s’attira un froncement de
sourcils et dut s’éclaircir la voix pour répondre :


— J’ai rendez-vous au bar.


— Lequel ?


Elle chercha du regard, sur les panneaux fléchés. Salle de
fitness, restaurant, boutiques, bars… Il y en avait plusieurs.


— Vous savez au moins avec qui ? s’impatienta
l’autre, lèvres pincées.


Elle lut dans ses pensées. « Petite pute ! Venir
racoler ici ! Quel culot ! » Le Presidente
tenait à son standing, pas question de servir de terrain de chasse à des filles
en jean et baskets. Une réplique cinglante vint aux lèvres de Linda Abrego, mais elle la retint. Se contenta d’indiquer, cette
fois en anglais :


— M. Morris. Il doit m’attendre…


Le regard de l’employé se figea et il lui fallut tout son
self-control pour dissimuler un haut-le-corps. Ce fut son tour de se racler la
gorge.


— Oh ! je vois… Veuillez me suivre, s’il
vous plaît…


Ravalant d’un coup son arrogance, il la précéda vers l’autre
extrémité du hall, loin des congressistes qui continuaient d’affluer. Mais
quand il lui eut ouvert la double porte battante du « Cardoso Bar »,
puis désigné la partie de la salle où s’alignaient des boxes aux banquettes
capitonnées et aux lumières tamisées, il s’éclipsa sans demander son reste.


D’abord, elle ne vit personne, en s’avançant d’un pas
hésitant. Sauf un barman derrière le comptoir, tout au fond de la grande salle,
qui préparait des boissons pour un couple juché sur des tabourets. Puis une
silhouette apparut, dans le premier box occupé. Un homme seul dont le regard
accrocha le sien. Il était vêtu de sombre, il avait tout l’air d’un gringo, mais
ne pouvait se confondre avec les hommes d’affaires qu’elle venait de croiser.
Spontanément, elle aurait eu du mal à dire pourquoi, mais elle en était
certaine. Et certaine qu’il s’agissait de celui qu’elle devait rencontrer. Elle
obliqua dans sa direction.


— Monsieur Morris ?


Il la dévisagea sans réagir. Ni soupçonneux ou égrillard
comme les vigiles de l’entrée, ni méprisant comme le majordome. Pas même
surpris. Elle se troubla, sous le regard perçant qui n’exprimait rien d’autre
qu’une extrême attention. Elle devina confusément pourquoi il ne risquait pas
de se confondre avec les costumes trois-pièces de « Juarez Competitive ». Il émanait de lui une tension palpable.
Une aura de danger.


En réprimant un frisson, mais sans pouvoir s’empêcher de
buter sur les mots, elle dit en anglais :


— Je viens de la part de Rafael Abrego… Il n’a pas pu… il a été empêché…


— Vous venez à sa place ?


Elle se raidit, sur la défensive.


— Si !


L’Exécuteur garda le silence une seconde. Puis demanda, d’une
voix qui parut à Linda Abrego un peu moins cinglante :


— Il est mort ?


— Oh… non, non… il se cache.


Elle avait murmuré, mais jeta néanmoins un coup d’œil
inquiet alentour. Il lui fit signe de s’asseoir et elle s’empressa de se
glisser sur la banquette de cuir, soulagée. Elle avait des cheveux noirs frisés
mi-longs, des traits réguliers et le regard vif.


Il négligea de lui demander si elle voulait boire quelque
chose. Lui-même n’avait rien commandé, la table entre eux était vide.


— Vous êtes sa petite amie ? reprit-il d’un
ton plus cordial.


Décontenancée, elle répondit sans réfléchir :


— Non, je suis sa sœur. Linda Abrego.
Je suis étudiante ici, à l’université autonome…


Elle attendait une question qui ne vint pas, alors elle
poursuivit, avec une fierté manifeste :


— En agronomie… j’aurai mon diplôme au printemps
prochain…


Elle s’interrompit, gênée par le regard posé sur elle.


— Il se cache chez vous ? demanda Bolan.


Elle se récria :


— Non ! Ce serait trop dangereux ! Il
est dans le studio d’une amie…


Elle se mordit la lèvre, consciente d’en dire trop. Puis
reprit en baissant la voix :


— Il a le renseignement. Au sujet de cet homme
que vous cherchez… Il pourra vous dire où le trouver, mais là, il a besoin d’argent…


Elle frotta ses mains sur son jean. Elle avait les paumes
moites.


— Il devait rembourser une dette, reprit-elle. A
des… des gens. Il a laissé passer le délai… trois jours ! S’ils le
trouvent…


Elle prit une inspiration, la gorge nouée, puis :


— Si ces gens le retrouvent, ils le tueront.


— Il veut de l’argent pour les rembourser ?


Linda secoua la tête. Elle n’était pas loin de se mettre à
pleurer.


— Ça ne leur suffirait pas, d’après lui. Il a
enfreint la règle, il ne peut plus se racheter… C’est ce qu’il m’a dit. De
toute façon, c’est beaucoup d’argent.


Les yeux gris attentifs ne la lâchaient pas. Elle se
demandait comment être plus convaincante sans fournir davantage de détails.
Rafael lui avait bien dit de rester dans le vague. Sauf que… L’homme qui lui
faisait face ne se contentait pas de vagues explications.


— Il a besoin d’argent pour passer la frontière,
avoua-t-elle en baissant la tête. Il faut qu’il parte, sinon…


— Sinon, ses complices ne lui laisseront aucune
chance, compléta Bolan d’un ton tranchant. Qu’est-ce qu’il leur a fait ?
Barboté de la drogue ?


Les traits du visage de Linda se brouillèrent, sa bouche se
crispa et elle hocha la tête.


— Je crois, oui…, bafouilla-t-elle. Il a perdu
une livraison. Mais…


— Vous avez grandi ensemble ? la coupa-t-il.
Ici, à Juarez ?


Prise au dépourvu, elle mit quelques secondes à répondre.


— Pas ensemble, non…


Bolan l’encouragea d’un petit signe de tête, tel un
examinateur lors d’un oral de fin d’année, et elle satisfit sa curiosité.


D’une petite voix entrecoupée de reniflements, elle raconta
que leur mère était morte après la naissance de Rafael, que le père s’était
débarrassé d’elle, qui était l’aînée, en la confiant aux bonnes sœurs de
Notre-Dame de Guadalupe. Elle avait été placée dans une famille pieuse de la
bonne société de Juarez. Le juge Parada et sa femme la traitaient pour ainsi
dire comme leur fille. Elle était au lycée quand le juge avait mentionné le cas
d’un adolescent de quinze ans impliqué dans un meurtre. Un jeune voyou illettré
de la colonia Anapra,
qui frayait avec un gang de tueurs au service des narcos.
Il portait le même nom que Linda : Abrego…


C’était comme ça qu’elle avait retrouvé son frère Rafael.


— J’ai supplié le juge Parada d’intervenir en sa
faveur, de lui laisser une chance, poursuivit-elle. Il a accepté, mais pas sans
contrepartie… Et ce qu’il a exigé de moi en échange…


Elle fit une grimace dégoûtée et balaya l’épisode d’un geste
de la main, puis continua :


— Je suis partie de chez eux, définitivement.
Rafael s’en est bien tiré, et je l’ai aidé comme j’ai pu… Il n’était jamais
allé à l’école, ou si peu… J’ai essayé de le sortir de là, mais ça n’a servi à
rien ! Il a tué d’autres gens, il est entré finalement dans le gang, la Mano
con ojos…


Elle leva la main et l’agita comme si elle tenait une poupée.
« La main avec des yeux », c’était une marionnette rendue célèbre par
un programme télé pour enfants. Elle était devenue le nom d’une équipe de
tueurs à gages à la solde du cartel de Juarez…


— Ce sont eux qui veulent sa peau, maintenant…


Elle s’essuya le coin de l’œil et esquissa un sourire
triste.


— Le juge Parada a mal fini, vous savez… Criblé
de balles dans les bras d’une putain, dans un bordel de Nogales. Mais il y
avait un crucifix au-dessus du lit !


Ils échangèrent un regard. Ce n’était pas le sort du juge
qui tirait des larmes à la jeune fille. Bolan rompit le silence :


— Vous voulez boire quelque chose ?


— Non. Je dois rentrer. Il fait déjà nuit. J’habite
assez loin en bus, de l’autre côté d’Universitad.


Bolan lui proposa de la ramener chez elle et elle accepta.
Il se leva aussitôt.


— Allons-y, vous me raconterez la suite pendant
le trajet.


En quittant le bar, ils croisèrent le manager à lunettes. Du
plus loin qu’il les aperçut, il baissa précipitamment la tête et se détourna de
leur chemin. Pas assez vite pour ne pas entendre l’insulte que Linda Abrego lui adressa. Une fois dehors, elle inspira un grand
bol d’air frais. Elle retrouva même un peu de gaieté, quand elle fut assise
dans une Toyota qui arborait derrière son pare-brise les coordonnées d’une
société de location de l’Avenida Benito Juarez. Une Yaris passe-partout.


— Vous êtes venu ici en avion, monsieur Morris,
ou vous avez franchi la frontière à pied, par le pont Santa Fe ?


L’Exécuteur démarra sans répondre. Elle insista, avec un
coup d’œil oblique :


— Si c’est votre vrai nom, Morris…


Bolan sortit alors de la poche de son veston un badge qu’il
lui mit sous le nez. Délivré par l’AMAC, l’association patronale organisatrice
de « Juarez Competitive », et signé par son
président d’honneur, Eduardo Rodriguez, il mentionnait : « Paul
Morris, executive manager, E.A. Tec ». Elle en
resta stupéfaite, demanda machinalement :


— E.A. Tec ?


— Elite Arms Technology, expliqua-t-il en faufilant la Yaris dans la circulation dense qui s’écoulait vers l’autoroute
urbaine Juarez-Chihuahua.


— Excusez-moi, Monsieur Morris, je ne voulais pas
mettre en doute…


Bolan rempocha son badge avec un sourire.


— Les cimetières sont pleins de croix qui portent
des noms auxquels on ne peut pas se fier, dit-il en gardant un œil sur le
rétroviseur.


Elle voulut lui indiquer la direction à prendre, mais il
avait déjà bifurqué vers l’est, dans l’avenue Henry Dunant qui menait à l’Université.


— Ruben Montoya, par exemple, reprit-il. Il y a
une tombe à son nom dans le cimetière San Rafael, il doit même y avoir encore
dessus un hommage des policiers à leur regretté collègue el capitan Ruben
Montoya, abattu par les narcos d’une rafale de kalach au début de l’été… Et pourtant…


La Yaris accéléra pour doubler un
pick-up au chargement de palettes bringuebalant.


— Il est vivant, approuva Linda Abrego. Rafael le certifie.


— Il l’a vu ? Rencontré ?


— Si ! souffla la jeune fille. Il y a
trois semaines, début octobre.


Elle se tut, hésitant de nouveau à en dire plus.


— A l’occasion d’une livraison de drogue ?
suggéra Bolan.


— Si vous le savez…


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— La livraison a mal tourné, soupira Linda Abrego; à cause de lui.


— Montoya ? Rafael a détourné de la drogue
pour lui ?


Elle secoua la tête. Soupira et lâcha d’une traite, d’un ton
âpre :


— Non, c’est Montoya qui a abattu le livreur et l’acheteur,
pour piquer la marchandise. Rafael était planqué à proximité, il couvrait la
transaction. Il a tout vu. Si on l’avait repéré, il serait mort, à l’heure qu’il
est… L’argent a brûlé dans l’incendie de la baraque qui servait de point de
livraison. Montoya a fait main basse sur la coke, et c’est pour ça que Rafael a
une putain de dette à rembourser !


— C’était une grosse quantité ?


— Deux kilos…


Elle s’écria avec rage :


— Cent mille dollars ! Ils lui réclament
cent mille dollars ! Quinze jours pour faire fortune, autant dire…


— Ou bien retrouver Montoya… Il vaut beaucoup
plus que cent mille dollars.


— Vraiment ? Chez les gringos, vous
voulez dire ?


Ils étaient coincés dans un embouteillage, au croisement d’une
avenue. Linda Abrego se tourna cette fois vers l’homme
qui se faisait appeler Morris, et le dévisagea, semblant peser le pour et le
contre.


— « Juarez Competitive »,
hein ? Vous cherchez quoi au juste ? Vous voulez trouver Montoya dans
quel but ?


— Vérifier qu’il vaut cher, répondit
tranquillement l’Exécuteur, en slalomant avec assurance dans le trafic.


— C’est un flic pourri, un assassin ! Il a
trahi tout le monde !


— Justement, il ne manque pas de gens qui
aimeraient lui en reparler, s’ils savaient qu’il est bien vivant… De chaque
côté de la frontière… Mais encore faut-il être capable de le leur livrer. En
bonne santé, de préférence… Les rubriques nécrologiques ne valent pas un peso !


La Yaris s’extirpa du carrefour,
dans un concert de klaxons.


— J’aurais préféré en parler directement avec
Rafael, reprit Bolan. C’est bien gentil de sa part de vous envoyer à sa place,
mais s’il ne sait pas où se cache Montoya, quel intérêt ? Hormis d’avoir
fait votre connaissance… Je vous dépose chez vous et s’il a vraiment quelque
chose de sérieux à me proposer, il n’a qu’à reprendre contact, par le même
canal !


Il n’avait pas élevé la voix, mais Linda se tassa sur le
siège, rentrant la tête dans les épaules. Puis tout à coup, comme on se jette à
l’eau, elle se redressa et tendit le bras.


— Tournez là, à droite. Et là-bas à gauche. Je
vais aller lui parler, on mettra ça au clair tout de suite…


Au moment de prendre la rue Cervantes,
Bolan remarqua :


— Il risque de vous trouver très imprudente et de
vous en vouloir…


— J’en ai marre qu’il se serve de moi !
répliqua-t-elle. Et aussi de Josefa…


Elle expliqua, énervée :


— Je lui ai présenté Josefa,
cet été. C’est une amie. Elle est tombée raide amoureuse de lui, la pauvre !
Et maintenant qu’il a les tueurs de la Mano aux fesses, c’est chez elle qu’il
se planque. Elle ne se rend même pas compte de ce qu’elle risque, si jamais ils
débarquaient…


— Elle est là, avec lui ?


— En principe, non, elle se fait héberger
ailleurs, le temps que… qu’il trouve une solution. Mais bon, il suffit qu’il l’appelle,
elle est capable de rappliquer. Elle est trop bonne fille, Josefa !


Linda Abrego, à coup sûr, ne
voulait pas passer pour une bonne fille ! Elle ajouta entre ses dents,
pour bien le faire sentir :


— On discutera de Montoya tous les trois !
Je veux ma part, O.K. ?


Puis elle indiqua une maison de deux étages, en retrait d’un
petit jardin envahi de mauvaises herbes. La clôture s’effondrait par endroit,
le portail ouvert pendait à un pilier. Pas une lumière aux fenêtres.


— C’est là, dit Linda. Au premier.


Bolan passa au ralenti. Tendu. L’éclairage public était
défaillant. On distinguait des friches, entre les maisons. La jeune fille leva
les yeux vers une fenêtre aux volets entrebâillés.


— C’est bon, dit-elle. Je vais le chercher… Laissez-moi
descendre… Le temps de faire demi-tour au bout de la rue et de revenir, on sera
sortis. On trouvera un endroit tranquille pour discuter…


Ses yeux noirs brillaient d’excitation. La Yaris s’arrêta quelques mètres plus loin.


— S’il refuse de se montrer, vous comptez l’obliger
comment ? demanda Bolan alors qu’elle avait déjà un pied à terre.


— Vous n’aurez qu’à monter ! Je suis sûre
que vous saurez le convaincre.


Elle claqua la portière et se mit à trotter vers la planque
de son frère. La Yaris repartit lentement. La rue en
impasse se terminait par un rond-point. Les bâtiments modernes de l’Université
autonome étaient proches, mais vers le sud, les terrains vagues alternaient
avec des lotissements de masures.


Linda Abrego allait décrocher un
beau diplôme d’agronome, mais elle était née à Ciudad Juarez; elle n’était pas
la fille d’un juge mais la sœur d’un sicario,
un tueur trafiquant de drogue. Dans une ville où on dénombrait plus de
trois mille meurtres par an, chacun pouvait, même sans être exagérément
superstitieux, douter de son espérance de vie. Et personne ne respirait
impunément les poisons qui flottaient dans l’air. Quand on avait vingt ans à
Juarez, on rêvait d’autre chose.


Un avenir loin d’ici et de l’argent, par exemple, songea l’Exécuteur
en faisant demi-tour. Et peu importe les moyens…


Il était venu soutirer un renseignement à un voyou, et il
héritait d’une histoire familiale. Linda Abrego était
intelligente, elle avait du cran. Mais elle faisait des rêves naïfs et se
croyait assez forte pour les réaliser. Elle risquait de déchanter avant
longtemps…


En l’apercevant qui sortait en courant de la maison pour se
précipiter à sa rencontre, l’air bouleversé, il devina que les rêves
commençaient à virer au cauchemar.


— Rafael ! s’écria-t-elle en ouvrant la
portière à la volée. Il n’est plus là ! Il a disparu…


CHAPITRE II


 


Dans le bar enfumé de Federico, Rafael Abrego
vida d’un trait sa deuxième tequila et sentit se dénouer la boule d’angoisse
qui lui tordait les tripes depuis qu’il avait quitté la planque de la rue Cervantes. Trois jours sans mettre le nez dehors, dans le
minuscule appartement de Josefa. Trois longues
journées à guetter les bruits du dehors, à sursauter au passage de chaque
voiture, à attraper la migraine à force de lorgner la rue à travers les fentes
des volets. Sans compter qu’il n’avait à manger que des conserves, et que la
télé était en panne… Quand il s’était rendu compte qu’en plus, il avait fumé
toute sa réserve de cigarettes, l’attente était devenue insupportable.


Il avait fouillé dix fois le studio, inspecté le moindre
recoin. Vu l’exiguïté et le dénuement des lieux, l’inventaire était vite fait.
Plus une cigarette, plus un mégot, et pas un brin de marijuana… Après trois
jours à se morfondre, Rafael avait passé trois heures à tourner en rond comme
un lion en cage. La nuit tombait vite en cette saison, et l’obscurité suggérait
des solutions. Faire appel à Josefa était la première
à l’avoir effleuré, mais elle ne devait revenir que le lendemain en début d’après-midi,
avec du ravitaillement, et il s’était juré de ne pas l’importuner en lui
téléphonant. Ayant reconsidéré la question durant trois minutes environ, il
avait fait son numéro de portable, invoquant la force majeure. Elle avait dû
quitter la fac après les derniers cours, mais elle était sur messagerie. La
gorge sèche, il avait raccroché sans laisser de message… Il risquait sa peau,
il ne voulait pas mettre la sienne en danger. Question d’honneur…


Le temps de boire une bière, en humant l’odeur de tabac qui
imprégnait les murs, d’avoir mal au ventre à force de ne plus penser qu’à ça,
il avait refait le numéro. Elle devait être rentrée, à cette heure. Mais c’était
de nouveau la messagerie, et il avait lâché, la voix assourdie :


— J’ai plus de clopes, faut que tu me dépannes,
Jo… Je tiens plus…


Vingt minutes s’étaient encore écoulées. Josefa
n’avait pas rappelé, il avait tenté sans plus de succès de joindre sa sœur,
Linda. Elle devait être en train de discuter avec ce type nommé Morris. Elle
était bien capable, telle qu’il la connaissait, de découvrir ce qu’il avait
dans le ventre… De lui faire cracher de quoi prendre le large, en échange d’un
tuyau sur Ruben « El Picado » Montoya.
Normal qu’elle ait débranché son portable. Dix minutes supplémentaires, à
serrer les poings en fixant le téléphone obstinément muet, et la nuit noire qui
enveloppait le quartier lui avait soufflé une dernière solution… La bonne.


Il avait enfilé son blouson, raflé une poignée de pesos et
touché la crosse du revolver glissé dans sa ceinture. Puis quitté la planque,
et marché d’un pas rapide jusqu’au parking découvert en contrebas de l’avenue
Henri Dunant. Une fois assis au volant de la vieille Volkswagen, une Passat récupérée au fond d’un atelier de mécanique et
censée n’appartenir à personne –personne de vivant en tout cas –,
il avait repris son souffle. Essuyé la sueur de son front, avant de démarrer.
Enfin, il avait retrouvé le sourire, en roulant vers le centre. Il avait
dix-neuf ans, un calibre .38 chargé contre ses reins, et confiance en son étoile…


Il alluma une cigarette neuve au mégot de la précédente.
Hésita, puis commanda une troisième tequila. Accoudé à l’extrémité du bar, il
gardait un œil sur la rue, à travers l’étroite vitrine de la façade. Federico
vint vers lui, la bouteille à la main. Il dit en le servant :


— On t’a connu plus bavard, mon pote, t’as pas l’air
dans ton assiette !


Rafael grogna et Federico s’en retourna avec un haussement d’épaules,
en quête d’un client mieux luné.


Rafael Abrego se reprocha d’être
venu ici, où on le connaissait, même si c’était de loin. Il avait choisi l’avenue
Montemayor, une artère passante, pour acheter des cigarettes. Les patrouilles
de federales dans les parages des
grands hôtels et les embouteillages de la Zona Pronaf
où se concentrait l’essentiel de la vie nocturne de Juarez, sous haute
surveillance policière, l’avaient fait s’écarter du centre-ville.


En contournant le parc Borunda, il
avait cru remarquer derrière lui, dans la circulation s’écoulant vers le sud,
un gros 4x4 noir. Le genre de voiture qu’affectionnaient les tueurs des
cartels, quand ils parcouraient la ville à la recherche d’une cible. A
plusieurs reprises depuis qu’il avait intégré la Mano con ojos, Rafael Abrego s’était
trouvé avec eux à bord d’un Land Cruiser bourré d’armes, sillonnant Juarez,
enfilant lentement une rue après l’autre, guettant les portes des bars, les
sorties dérobées des restaurants et des arrière-boutiques, les parkings… Une
meute à l’affût.


Ils évitaient de préférence la Zona Pronaf,
les barrages de l’armée au bas des gratte-ciel des banques, les pick-up équipés
de mitrailleuse lourde protégeant les lieux touristiques. Mais ils croisaient
sans s’émouvoir les voitures bleu et blanc de la police municipale, échangeant
souvent avec leurs occupants des signes de reconnaissance. Et lorsqu’ils
avaient débusqué la proie, les rafales de kalach
claquaient, sans que les flics, parfois à un pâté de maisons de là, se pressent
de rappliquer. Les gangs à la solde des narcotrafiquants avaient fait grimper,
au fil des années, le record du nombre d’homicides. A Juarez, on frôlait la
moyenne des dix meurtres quotidiens…


Rafael Abrego se fichait des
affolantes statistiques de la criminalité. Il était né et avait grandi à Anapra, un fief des cartels, où pas un gamin n’ignorait ce
qu’était un cadavre criblé de balles. Il savait se servir d’un flingue avant de
savoir compter. Pour survivre ici, c’était le meilleur bagage. Il en avait fait
bon usage, participant sans rechigner à quelques règlements de comptes et
exécutions sommaires. Alvaro Marquez, porte-flingue numero
un0 de la Mano con ojos,
l’avait remarqué, enrôlé dans l’armée des sicarios
au service des narcos. Rafael Abrego
avait l’ambition d’y prendre vite du galon, mais sa carrière risquait d’être
abrégée. Pour une sale affaire, un coup fourré qui avait coûté la vie à son
pote Candido, en même temps que partait en fumée un
paquet de dollars, et que deux kilos de came s’évaporaient, escamotés par un
fantôme au visage grêlé : Ruben Montoya…


Rafael Abrego avait un .38 Special à la ceinture, plusieurs crimes à son palmarès, une
bonne étoile, mais c’était lui à présent qui était le gibier pourchassé par la
meute.


Il aurait dû, c’est sûr, regagner dare-dare sa planque, avec
sa provision de cigarettes, s’y terrer en priant pour que Linda, sa brave grande
sœur, réussisse à embobiner Morris. Il l’aurait fait s’il avait aperçu une
autre fois le Land Cruiser noir. Mais il ne l’avait remarqué nulle part en
bifurquant vers le bar de Federico, qui s’ouvrait à deux pas, rue Acapulco…


Et lorsqu’il le quitta vingt minutes après, ses trois
tequilas payées, il ne vit pas davantage matière à s’inquiéter, au moment de
traverser la rue pour rejoindre la Passat garée tout
près. Il prit même le temps, sur le trottoir, d’allumer une autre cigarette…


Les deux silhouettes surgirent de l’obscurité à l’instant où
il inhalait la première bouffée, détendu par l’alcool, rassuré qu’aucun 4x4
noir ne croise dans les parages.


Deux costauds bâtis sur le même modèle, pareillement vêtus d’un
ciré noir luisant et parfaitement synchronisés. Celui qui l’abordait de côté
lui faucha la jambe d’un coup de pied qui faillit lui briser le tibia. Il
portait des bottes à bout ferré. Le second, l’attaquant par-derrière, abattit
sur sa nuque, au moment où il était déséquilibré, une courte matraque plombée.
Rafael Abrego eut le réflexe de saisir la crosse du
HW 38 glissé dans sa ceinture, mais pas le temps d’en faire usage. L’Arminius
tomba sur la chaussée, lui sur le trottoir, à moitié assommé. En deux secondes,
sans qu’un mot eût été prononcé, ni un coup de feu tiré, il fut menotté,
aveuglé par une cagoule, traîné sur quelques mètres, puis balancé à l’arrière d’un
fourgon Bedford stationné à proximité, sur un emplacement interdit.


Les portières claquèrent, le fourgon démarra, accéléra et
vira à vive allure dans la première rue transversale, vers l’ouest. Pour être
plus à l’aise, le conducteur avait déboutonné son ciré. En dessous, il portait
un uniforme de policier.


Le Bedford avait disparu quand Federico mit le nez dehors.
Il s’assura que les environs étaient déserts, avant de traverser à son tour la
chaussée. Il ne lui fallut que quelques secondes pour mettre la main sur le
revolver tombé au bord du trottoir. Il le fourra dans une poche de son tablier,
fit demi-tour et réintégra son bar. Quand il se résolut, un peu plus tard, à
passer un coup de téléphone, ce n’est pas à la police qu’il relata l’enlèvement
auquel il venait d’assister.


 


Linda Abrego secoua son portable
comme si, par cette seule magie, on allait lui répondre. Mais elle dut se
résoudre à l’évidence : Josefa ne décrochait pas
et n’était même pas sur messagerie.


— C’est pas normal, ça ! dit-elle en se
tournant vers Bolan.


Celui-ci conduisait la Yaris. En
quittant la rue Cervantes, il avait pris la direction
de l’Université. La jeune fille composa fébrilement un autre numéro. Cette
fois, on répondit.


— Luis ? C’est Linda…, commença-t-elle.


Avec des phrases hachées, ponctuées d’exclamations qui
enjoignaient à son correspondant de prendre les choses au sérieux, au lieu de
plaisanter stupidement, elle demanda des nouvelles de son amie Josefa. Luis finit par lâcher une longue phrase qu’elle
écouta bouche bée, en étreignant un peu plus fort son portable. Lorsqu’elle eut
abrégé la conversation et remercié Luis, elle annonça d’une voix blanche :


— Il dit que Josefa n’est
pas allée aux derniers cours aujourd’hui. Elle est partie précipitamment à 4
heures… Sans rien dire à personne.


— Il ne sait rien de plus ?


— Non. Elle et Rafael…, ajouta-t-elle. Ils se
seraient… Ils seraient partis sans m’avertir ?


Elle était furieuse à cette idée. Vexée et quasiment
jalouse. Elle expliqua qu’elle avait passé un coup de fil à son frère avant de
se rendre au rendez-vous du Presidente, et qu’il n’avait
rien laissé paraître de ses intentions.


— Le salaud !


De nouveau, elle se tourna vers Bolan, le prit à témoin :


— C’est dégueulasse, non ? Après ce que j’ai
fait pour lui !


— Il y a peut-être une autre explication, dit-il.


— Ah oui ? Laquelle ?


— Rafael n’avait aucune raison de s’enfuir avant
que vous ne m’ayez rencontré.


C’était si évident qu’elle resta interloquée, sa colère tout
à coup privée d’objet. Puis elle hocha la tête.


— C’est vrai qu’il a laissé son sac chez Josefa, je l’ai aperçu au pied du lit… Mais alors, ça veut
dire que…


Elle frissonna.


— Je veux bien vous déposer chez vous, lui
rappela-t-il, mais dites-moi où vous habitez !


Elle le guida jusqu’au Camino Viejo San Lorenzo, une rue interminable qui sinuait vers l’est.
Ils parcoururent plus de deux kilomètres sans mot dire.


— C’est là-bas, la résidence étudiante,
annonça-t-elle en montrant un ensemble de bâtiments posés au milieu d’un grand
terrain nu, clôturé par un grillage.


Puis elle demanda, anxieuse :


— Il leur est arrivé quelque chose, à votre avis ?


Aucune réponse rassurante ne vint à l’esprit de Bolan.


Soudain, un gros 4x4 noir déboucha d’une rue transversale,
vira derrière eux et se rapprocha à toucher le pare-chocs de la Yaris. Un appel de phares illumina l’habitacle, épinglant
leurs deux silhouettes figées.


— Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Linda d’une
voix effrayée.


D’une main sur son épaule, Bolan la força à se baisser. En
même temps, il accéléra et tira du vide-poches un pistolet automatique. Tassée
sur le plancher de la Yaris, Linda Abrego écarquilla des yeux incrédules. Le 4x4 s’était
laissé distancer, mais alors qu’ils bifurquaient vers l’entrée de la résidence,
Bolan le vit grossir dans le rétroviseur. Dans un rugissement de moteur, il fut
en un clin d’œil sur leurs talons.


— Attention ! prévint le Guerrier, et la Yaris partit en tête-à-queue au milieu du terre-plein d’entrée
de la résidence San Lorenzo.


A la lumière des réverbères qui encadraient le portail
ouvert, Bolan dénombra quatre silhouettes à l’intérieur du Toyota, à l’instant
de le croiser. Et distingua le canon d’au moins une arme. Sa vitre était déjà
baissée, quand celle du passager arrière du 4x4 commençait seulement à
descendre. L’homme qui l’actionnait était pressé de braquer sa kalach à l’extérieur, mais l’Exécuteur tira deux fois avant
qu’il puisse le viser.


L’aboiement sec du Beretta fut suivi par le chapelet de
détonations de la rafale. Celle-ci se perdit dans les hauteurs, tandis que la
vitre avant du Land Cruiser, côté conducteur, explosait sous les deux impacts
de 9mm. Le verre troué s’étoila, puis dégringola,
dévoilant en un éclair un visage crispé par la surprise et la peur, une bouche
grande ouverte, barrée par une moustache drue qui se hérissait. Et plus bas, le
sang qui giclait sur les mains étreignant le volant…


Le Land Cruiser lancé à toute allure sur le terre-plein fit
une brusque embardée, tangua brutalement et fila vers le portail d’entrée de la
résidence. Il y avait la place, mais le sang qui fusait de sa gorge transpercée
et inondait le pare-brise rendait l’opération périlleuse. Le moustachu sentait
la vie le fuir, la voiture lui échapper. Il ferma les yeux. Renonça. Mourut
avant le choc.


Le passager à côté de lui intervint, donna un coup de
volant. Au lieu de s’encastrer de plein fouet dans le pilier, le lourd 4x4 y
arracha son aile, dans un grand fracas de tôle, puis dérapa et l’arrière
percuta le pilier opposé. Lâchée à l’aveuglette, une seconde rafale de kalach salua la performance : le Toyota en travers
bloquait le passage. Le moteur hoqueta et cala. En s’affaissant sur le volant,
le conducteur déclencha l’avertisseur, ajoutant au vacarme.


Aux fenêtres, on se pressait déjà. On s’interpellait.


— Attention ! Ce sont des sicarios ! cria loin derrière Bolan une
voix surexcitée.


— Policia !
Policia ! hurla une autre.


La Yaris reprit la rue San Lorenzo
en sens inverse et s’éloigna rapidement. Accroupie au bas de son siège, Linda Abrego avait le teint grisâtre. Elle se redressa, se laissa
choir sur le siège, les jambes coupées.


— Ils étaient là pour moi, non ?


C’était une constatation plus qu’une question, faite à haute
voix pour se persuader qu’elle ne rêvait pas. Elle ajouta d’une voix sans
timbre :


— J’ai vu une fois Rafael monter dans une voiture
noire comme celle-là… Avec les tueurs de la Mano con ojos…


Elle enfouit sa tête dans ses mains et resta plusieurs
secondes prostrée.


— Vous avez un endroit sûr où aller ?
demanda Bolan en empruntant une avenue plus fréquentée pour regagner le
centre-ville.


Elle murmura que non. Aucune adresse n’était assez sûre,
quand on avait la Mano aux trousses…


— Pour cette nuit au moins, il y a une solution,
affirma-t-il.


Sous le regard inquiet de Linda Abrego,
il fit disparaître le Beretta dans un petit sac glissé sous son siège, avant d’aborder
la Zona Pronaf. Les effectifs de police y étaient
renforcés, les barrages volants nombreux et pointilleux. Le badge délivré par l’AMAC
constituait un précieux sésame. Bolan l’exhiba deux fois à des policiers
fédéraux, sur le chemin du Presidente. Plusieurs
limousines stationnaient devant l’entrée de l’hôtel, deux pick-up armés de
mitrailleuse veillaient sur les abords immédiats. Bolan se gara tranquillement
à quelques pas.


— Executive manager,
hein ? murmura Linda Abrego, impressionnée.


— Exactement ! J’ai une chambre ici, où
personne ne viendra vous causer d’ennuis… Vous y serez en sécurité.


Devançant ses protestations, il ajouta d’un ton sec :


— Je vous accompagne et je ressors. J’ai à faire !
Rafael sait où se trouve Ruben Montoya, ou bien il s’est vanté ?


Elle hésita, puis avoua :


— Il sait qu’il est vivant, et je crois qu’il a
une idée de l’endroit où il se cache. Parce qu’il se planque… Ses anciens
complices en ont après lui…


Bolan n’était guère plus avancé. Comme il ouvrait sa
portière, sous les yeux de deux federales qui
déambulaient sur le trottoir, le doigt sur la détente de leur M 16, Linda posa
une main sur son bras et ajouta vivement :


— Mais il avait obtenu un tuyau sérieux. Il ne
comptait pas vous arnaquer…


Il haussa les épaules.


— Venez…


Grâce à son badge, il passa sans encombre le contrôle de l’entrée,
entraînant Linda qui affronta sans broncher les regards libidineux des vigiles.
Les hôtes de marque de « Juarez Competitive »
étaient ce soir-là Gorbatchev et Laura Bush. On annonçait pour le lendemain la
présence d’Eduardo Rodriguez, l’homme d’affaires qui patronnait la
manifestation. Natif de la région, ami du Président – l’actuel, ses
prédécesseurs, ses successeurs, quels qu’ils soient – et plus grosse
fortune du pays, il incarnait ce que Juarez pouvait produire de meilleur :
des devises pour le Mexique, du travail pour la population, un espoir pour la
nation… Retranché dans son ranch de Barreal, dans le
désert, Don Eduardo était avare d’apparitions publiques. Pour des raisons de
sécurité, prétendait-on, car il vivait sous la menace des cartels dont il se
proclamait l’ennemi et avait juré l’éradication. C’était pour l’Exécuteur une
très jolie fable, bâtie par des médias complaisants, lesquels appartenaient
presque tous à Eduardo Rodriguez. De même que l’Hotel
Presidente d’ailleurs, à travers un opaque
échafaudage juridique et financier…


Le lobby manager à lunettes l’ignorait peut-être. Il
eut un haut-le-corps en l’apercevant qui précédait vers les ascenseurs la fille
frisée en jean et baskets… Lorsque Bolan redescendit seul cinq minutes plus
tard, sa désapprobation se teinta d’incompréhension. Mais il évita
soigneusement de croiser son chemin. Ce gringo lui faisait peur. Il l’observa
qui faisait halte à la réception, avant de quitter l’hôtel. Aussitôt, il alla
se renseigner auprès de l’employée.


— M. Morris, qu’est-ce qu’il vous a demandé ?
s’enquit-il.


— Un dîner pour deux dans sa chambre, dans une
heure, monsieur Reyes, répondit la jeune femme d’un air entendu.


— C’est tout ?


— Et de ne pas être dérangé, sous aucun prétexte…
Evidemment !


Lèvres pincées, Fernando Reyes tourna les talons.


Dehors, les deux policiers qui patrouillaient sur le
trottoir devant l’Hotel Presidente
s’étaient arrêtés à hauteur de la Yaris de
location, et l’un d’eux montrait à l’autre quelque chose au niveau de la
portière arrière. Bolan en s’approchant vit qu’il s’agissait d’un impact de
balle sur la carrosserie, tout frais… Ignorant superbement les deux agents, il
déverrouilla la voiture et y monta. Les deux flics lorgnèrent son badge et s’écartèrent.


Bolan quitta la Zona Pronaf pour
reprendre la direction de la rue Cervantes. Avec l’intention,
faute de mieux, d’aller jeter un coup d’œil dans le studio où Josefa cachait Rafael Abrego
depuis trois jours. S’il y avait laissé ses affaires, peut-être Bolan y
trouverait-il trace du tuyau que le jeune homme lui avait fait miroiter…


En s’engageant dans la rue Cervantes,
il ne mit que deux secondes à repérer ce qui y avait changé, depuis à peine une
heure : en face de la maison au jardinet à l’abandon, une voiture de
police était garée. Une Lincoln de la police municipale de Juarez. Affaissée
sur ses suspensions fatiguées et si poussiéreuse que ses couleurs bleu et blanc
se différenciaient à peine. Elle était vide, constata-t-il en la dépassant.
Mais un coup d’œil vers le premier étage de la maison lui fit deviner que le
studio de Josefa ne l’était pas, lui…


On distinguait de la lumière, à travers les contrevents
entrebâillés. Alors que Linda avait éteint, en quittant les lieux tout à l’heure…


Bolan fit demi-tour, se gara un peu plus loin dans la rue,
saisit sous le siège le petit sac qui contenait son viatique de survie, puis se
dirigea d’un pas vif vers la planque de Rafael Abrego.
Il allait franchir le portail déglingué quand la lumière s’éteignit, au
premier. Il battit précipitamment en retraite et s’abrita derrière la Lincoln…


CHAPITRE III


 


Une succession de cahots fit violemment tressauter Rafael Abrego sur le plancher de tôle à l’arrière du fourgon. Il
se meurtrit les côtes sur un angle vif et s’écorcha en voulant soulager ses
poignets menottés dans le dos. Les bracelets étaient serrés, comme savent le
faire les flics. Et pour cause… Les deux types qui l’avaient cueilli à la
sortie du bar de Federico étaient des flics. De la pire espèce… S’il avait
perdu connaissance quelques instants, le premier virage, pris à vive allure, n’avait
pas manqué de le ranimer, en l’envoyant dinguer contre la paroi. Il était
ballotté comme un sac et chaque secousse était un supplice. En attendant mieux…
Un coup de frein le projeta contre le panneau de séparation fixé derrière les
sièges. Il gémit sous le sac de toile qui lui recouvrait la tête.


— Cuidado !
cria une voix, à l’avant. Moins vite !


Le conducteur s’excusa :


— Désolé, sargento !


Le sergent grogna.


— Personne ne nous suit, non ?


Il y eut deux autres virages, négociés à peine moins vite.
Rafael Abrego se cogna de nouveau brutalement les
reins et les genoux. Il ravala une plainte en même temps qu’une gorgée de
poussière. Les oreilles bourdonnantes, il entendit la réponse du conducteur :


— Je crois pas, sargento
Lopez !


Lopez grommela, méfiant :


— Fais gaffe quand même, Pedro ! Faut être
sûr !


Pedro accéléra.


— A cette heure, dans ce coin, y a plus que des
collègues qui circulent ! Ou des voyous comme celui-là !


Il cracha une insulte en direction du captif. Evita une
poubelle renversée au milieu de la rue. La chaussée était truffée de
nids-de-poule. Leur passager rebondit et gémit. Le sergent Lopez ricana :


— Sûr ! Ça fait pas de différence !


Respirant à petits coups sous la toile, Rafael Abrego avait vite renoncé à deviner, aux changements de
direction, le trajet qu’ils empruntaient. Le revêtement était de plus en plus
mauvais et la circulation de plus en plus rare. Le fourgon roulait vers les
faubourgs de Ciudad Juarez. Il essayait bien de réfléchir, malgré les douleurs
qui l’élançaient, mais toutes ses pensées se résumaient à une seule : il
était tombé aux mains de tueurs. Des flics, certes, mais des assassins.


Les deux brutes en noir qui lui étaient tombées dessus alors
qu’il repeignait son avenir en rose, avec un optimisme hors de propos, mais
bien de son âge, n’étaient pas les hommes de la Mano con ojos,
ses anciens potes, mais des tueurs en uniforme. Certes, il était encore en
vie, mais il n’était pas sûr de devoir s’en réjouir. Alvaro Marquez aurait
réglé le problème sans faire de détails, on l’aurait abattu d’une rafale sur le
trottoir de Montemayor. C’était le tarif, pour un manquement aux règles aussi
grave que trois jours de retard dans le remboursement d’une dette. Mais Marquez
avait été pris de vitesse…


Le Bedford ralentit, bifurqua plusieurs fois. Le silence des
deux hommes à l’avant augurait qu’ils étaient proches de leur destination. La
sonnerie d’un téléphone portable retentit. Le sergent Lopez répondit, toujours
aussi bougon :


— Si, on arrive !


Il se tut, changea de ton pour dire d’une voix dégoulinante
de déférence :


— Bien sûr, capitan !


Il écouta, acquiesçant avec empressement. On percevait dans
l’habitacle les inflexions de son correspondant. Une voix impérieuse, habituée
au commandement. Lorsque le capitaine eut terminé et raccroché, Lopez resta un
instant songeur, puis lâcha un juron entre ses dents.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Pedro,
le chauffeur du Bedford, en accélérant de nouveau. Il est en rogne, hein ?


— Si ! Il nous attend. Le capitaine
Ignacio Diaz en personne !


Le nom, prononcé comme à son intention, fit à Rafael Abrego l’effet d’un glaçon qu’on lui aurait fourré entre
les fesses.


— Il s’est déplacé ? Pour ce pendejo ? s’exclama Pedro, médusé, avec
un mouvement de tête vers l’arrière.


Lopez grogna, peu disposé à donner des explications. L’autre
s’emporta :


— Une balle dans la tête, à lui et à sa puta… ça suffira !


Rafael Abrego se rétracta, à l’idée
que Josefa était entre leurs mains. C’était pire qu’un
glaçon qui lui mordait les entrailles ! Un pain de glace…


— Une balle et basta ! insista Pedro,
charitable et expéditif.


Mais le sergent Lopez le détrompa, d’un ton énervé :


— Si Diaz est là, c’est qu’il y a un problème
imprévu, figure-toi ! Fais gaffe !


En dépit d’un coup de volant, le Bedford rebondit dans une
ornière. Rafael Abrego, qui s’était redressé tant
bien que mal, fut déséquilibré et retomba sur le plancher. Suffoqué, il
entendit Lopez expliquer leur souci :


— Paraît qu’il y a quelqu’un en ville qui cherche
Montoya ! Et que ce petit enfoiré prétend savoir où le trouver !


 


L’homme qui montait la garde devant le pavillon portait une
casquette à visière et, sous son ciré noir ouvert, l’uniforme de la police de
la route. La veste le boudinait, des boutons manquaient. Son haleine empestait
l’alcool. Il portait aussi, outre un pistolet automatique à la ceinture, un
Remington à pompe, un riot-gun à canon court. Il
esquissa un salut peu réglementaire et s’écarta prestement devant le sergent
Lopez, qui se contenta d’un vague signe de tête en pénétrant dans la maison.


Rafael Abrego, toujours menotté et
aveuglé, vacilla sur ses jambes. Pedro le fit avancer d’une bourrade.


— Salut, Diego ! lança-t-il au garde. Tout
est calme, hein ?


Diego hocha la tête, le regard brillant. Il répondit d’une
voix empâtée :


— Dehors, y a intérêt ! C’est là-dedans que
ça se passe !


Il balança un coup de crosse dans les reins du prisonnier,
qui trébucha sur le seuil. Pedro le rattrapa par le col de son blouson. Sous la
cagoule, Abrego murmura une insulte. Un coup de genou
dans l’entrejambe lui arracha une plainte et le plia vers l’avant. Le sergent
Lopez se retourna.


— Amène-toi ! gronda-t-il en saisissant le
jeune homme par le cou.


A l’extrémité du couloir obscur, une porte s’ouvrit, une
voix forte s’impatienta :


— Pas trop tôt !


Une haute silhouette bottée, sanglée dans un manteau noir,
se découpait dans le rectangle de lumière. L’homme paraissait d’autant plus
grand qu’il était très mince, le visage étroit et long, le cheveu gris coupé
ras. L’odeur de son cigare flotta dans l’air, plus forte que celle de moisi qui
imprégnait les murs. Il fit un pas de côté lorsque le prisonnier, propulsé par
le sergent Lopez, franchit le seuil en déséquilibre. Son pied botté se
détendit. Le croc-en-jambe fit partir Rafael Abrego
en vol plané et il s’affala de tout son long sur un carrelage crasseux. Les
deux autres hommes présents dans la pièce saluèrent son apparition et sa chute
d’un éclat de rire.


Leurs cirés étaient suspendus à la poignée de l’unique
fenêtre, fermée à l’abri d’un volet clos. Ils portaient des costumes civils
marron, informes et lustrés aux coudes. Ils se ressemblaient comme des frères,
courts sur pattes, corpulents et très bruns de peau, avec les mêmes petits yeux
rapprochés à l’expression vicieuse. L’un arborait une fine moustache, l’autre
une incisive en or. Ce dernier tenait dans son poing une matraque plombée,
tandis que le moustachu maniait machinalement, entre ses doigts boudinés, un
rasoir ouvert. A la lumière crue de l’ampoule pendant du plafond, des gouttes
de sang luisaient sur la lame.


La pièce tout en longueur, humide, était seulement meublée d’une
table poussée contre un mur et de quelques mauvaises chaises. La peinture des
murs s’écaillait. Lorsque Rafael Abrego fut enfin
débarrassé du sac de toile qui l’aveuglait, il ne prêta cependant guère d’attention
au décor sinistre, ni aux inquiétantes silhouettes qui s’y déplaçaient. Il
cligna des yeux et loucha sur la semelle qui lui écrasait le larynx. La botte
pivota et le bout ferré s’enfonça sous son menton. Dressé de toute sa taille
au-dessus de lui, Ignacio Diaz paraissait immense. Il pesa un peu plus. Abrego s’étrangla, se tortilla vainement sur le sol pour
échapper à son pied. Les autres faisaient cercle et observaient, quatre paires
d’yeux luisants, débordant de méchanceté, qui rivalisaient à son égard de
promesses cruelles. Ceux du capitaine Diaz, quand il baissa la tête pour fixer
le captif, étaient seulement globuleux et inexpressifs. Couleur de boue. Ils
clouaient Rafael Abrego au sol, aussi impitoyablement
que sa botte.


— Marquez et ses hommes sont vraiment des
incapables, laissa-t-il tomber d’une voix neutre. Pas fichus de trouver l’adresse
de ta planque ! C’était pourtant facile ! Un jeu d’enfant !


Les autres approuvèrent avec des sourires. Le sergent Lopez
demanda :


— Où est la fille ?


C’est l’homme à la matraque qui répondit :


— Dans la pièce à côté. Dans les vapes…


La matraque plombée choqua plusieurs fois sa paume avec un
bruit mat. Son frère ajouta en ricanant :


— Elle en pouvait plus de gueuler !


Il fit miroiter la lame tachée de sang de son jouet favori.
Rafael Abrego changea de couleur. Son regard se
voila.


— Une demi-journée nous a suffi pour trouver ta
copine, précisa Diaz en vissant un peu plus son pied.


Le larynx écrasé, le jeune homme hoqueta.


— Et cinq minutes pour qu’elle te balance !
ajouta le capitaine.


Le sergent Lopez et l’agent Pedro quittèrent la pièce par la
porte du fond. Lopez émit un sifflement en entrant dans la pièce attenante.
Pedro poussa une exclamation assourdie.


— Tu vas regretter que tes potes ne t’aient pas
trouvé les premiers ! dit encore le capitaine, en soufflant la fumée de
son cigare au visage du prisonnier. Qu’est-ce que tu as fait comme connerie,
hein ?


Rafael Abrego avait entendu une
foule d’anecdotes et de rumeurs sur le capitaine Ignacio Diaz et son équipe de
flics, membres d’une unité spéciale de la police baptisée « Cobra ».
On leur attribuait des dizaines d’exécutions, et pas seulement parmi les
membres des gangs liés aux narcos. Ruben Montoya en
faisait partie, il avait été viré de la police, lorsque la brigade
anticorruption avait été dissoute, parce qu’elle s’était mise au service du
cartel de Juarez. Diaz, son chef, s’en était mieux tiré, il avait été
réintégré. Officiellement, « Cobra » n’existait plus, mais le groupe
de tueurs s’était reformé secrètement, sous la houlette du capitaine Diaz.


Rafael Abrego se souvenait de la
façon dont s’était conclue, l’été précédent, la traque d’un groupe de
pseudo-touristes de l’Etat du Sinaloa que les boss de Juarez soupçonnaient de
vouloir s’immiscer dans leurs affaires, pour le compte de leurs rivaux du
cartel de Culiacan… Des petits malins qu’ils avaient tardé à débusquer, malgré
les rondes en 4x4 et les messages passés un peu partout. Le groupe était
prudent, la Mano con ojos avait perdu sa
trace. Jusqu’à ce qu’un indic dans la brigade criminelle, un des innombrables halcones qui étaient les yeux et les oreilles du cartel au
cœur des services de l’Etat, les envoie dans une ferme abandonnée proche d’Ascension,
sur la route de Nogales…


Ils y avaient trouvé, dissimulé dans une grange, le minibus
des voyageurs. Et dans la pièce principale, leurs cadavres décapités. Les
soi-disant touristes étaient cinq, trois hommes et deux femmes. Mais seul un
examen minutieux du magma sanguinolent et couvert de mouches suspendu aux
poutres aurait permis d’établir qui était qui…


Le jeune porte-flingue ne risquait pas d’oublier cette
horreur, ni ce qui en constituait la signature, et qu’ils avaient trouvé dans
la cheminée : cinq paires de chaussures alignées – trois masculines,
deux féminines. Les cinq têtes tranchées étaient posées derrière, composant un
tableau d’une macabre fantaisie. Des visages aux orbites vides, mais on avait
placé les yeux dans les chaussures, avec un soin maniaque…


Il avait vomi dessus.


— C’est Diaz et ses Cobras, avait conclu Alvaro
Marquez, livide. Il aime ce genre de mise en scène dégueulasse…


Le capitaine Ignacio Diaz avait été rétrogradé, ses hommes
dispersés, pour certains bannis de la police, mais les Cobras poursuivaient
clandestinement leurs activités criminelles. Au service du plus offrant, ou des
lubies de leur chef.


Lequel demeurait penché sur Rafael Abrego
et observait sur ses traits les progrès de la panique. Son regard se dérobait,
l’air lui manquait. Il était sur le point de s’évanouir. Ignacio Diaz relâcha
la pression de son pied et fit tomber sur son visage un peu de braise de son
cigare. La brûlure fit sursauter le jeune homme. A cet instant retentit, dans
la pièce voisine, un long cri de douleur et de frayeur. Il enfla, dérapa dans
les aigus, incontrôlable. Puis se brisa soudain, éclata en une cascade de
sanglots et de hoquets affolés.


Les yeux agrandis d’horreur, Rafael Abrego
croisa le regard sans expression du capitaine. Il en oubliait de respirer. La
gorge obstruée par un spasme, il s’étouffa. Un coup de pied dans les côtes l’empêcha
de perdre connaissance. La plainte, à côté, sur fond de rires et de
commentaires, reprit de plus belle, devint stridente. Elle lui vrillait les
tympans. Il se mit à trembler comme une feuille.


Le sergent Lopez, en revenant dans la pièce, annonça d’une
voix moins rogue qu’à l’habitude, presque gaie :


— Tu l’entends, cabron ?
Ta copine est revenue à elle ! Juste au bon moment !


CHAPITRE IV


 


L’agent de la police routière Diego Guttierez
tendait l’oreille pour essayer de saisir ce qui se passait à l’intérieur de la
maison, mais à travers les portes et les volets clos, rien ne filtrait. Il crut
tout de même percevoir un cri, mais ce fut si bref qu’il aurait aussi bien pu
rêver. Déçu, il reporta son attention sur les environs. Une succession de
terrains vagues et d’entrepôts lépreux, à la lisière du désert, loin des
derniers réverbères en état de fonctionner de San Agustin,
une colonia au sud-ouest de Juarez. A
la lueur d’un croissant de lune, les collines pelées ne révélaient aucun signe
de vie. Le vent qui soufflait des montagnes y soulevait des tourbillons de
poussière. A la fin octobre, il était chaque jour un peu plus froid et coupant.


Situé au bout d’un tronçon de route défoncée, le pavillon
était depuis longtemps inhabité, au milieu d’une friche jonchée de carcasses
rouillées de voitures, de camions et d’autobus. Le panneau qui annonçait la
casse de Felipe Moreno gisait dans les mauvaises herbes, au bas du talus où il
était autrefois fièrement planté, et Felipe Moreno lui-même, quelque part
dessous, enfoui sous un mètre de terre, le corps farci de plomb…


Diego Guttierez entendit cette
fois distinctement un hurlement de souffrance, malgré l’épaisseur des murs et
des portes. Il humecta ses lèvres sèches, en fixant le 4x4 d’où les frères
Garcia, quelques heures plus tôt, avaient extrait, de sous une bâche, la fille
menottée et bâillonnée. Une petite brune plutôt jolie, quoique un peu maigre à
son goût. Vingt ans tout au plus, et de grands yeux terrorisés. Son jean était
taché de sang, son blouson sale et déchiré.


— Comment elle s’appelle, la mignonne ?
avait-il voulu savoir.


— Josefa ! avait
répondu Gonzalo Garcia.


— On dirait un garçon ! avait blagué Guttierez.


Pour le détromper, Nazario avait écarté
les pans d’une chemise d’homme dont les boutons avaient sauté, dévoilant des
seins menus. Il avait voulu toucher, mais les frères Garcia s’étaient dépêchés
d’entraîner Josefa à l’intérieur. Elle n’avait alors
qu’une pommette enflée et la lèvre fendue, dommages légers dus à la matraque de
Gonzalo Garcia. Diego tenta d’imaginer à quoi elle ressemblait à présent, après
avoir eu affaire au rasoir de Nazario… Il manquait d’imagination
mais il avait plusieurs fois aidé à faire disparaître les corps de personnes
sur lesquelles les frères Garcia avaient exercé leurs talents. Elles ne
ressemblaient plus à rien…


C’était un souvenir qui donnait soif… Diego Guttierez tira une flasque d’une poche de sa veste d’uniforme,
but une lampée de bourbon et se résolut à entrouvrir la porte d’entrée du
pavillon. Les ordres du capitaine Diaz étaient formels, il devait monter la
garde dehors. Mais quel mal y avait-il à écouter ?


Il avança la tête, sourcils froncés. Le silence, à l’intérieur,
lui parut si profond qu’il recula. Un silence de mort régnait là-dedans. Il eut
le réflexe de se signer, mais comme il tenait le riot-gun,
en plus de la flasque, il se contenta d’agripper plus fort la crosse, et avala
une autre gorgée de bourbon. Puis il entendit, porté par le vent, le bruit d’un
moteur qui approchait et se retourna vivement, scrutant les parages, le cœur
battant plus vite.


La voiture roulait phares éteints, il mit plusieurs secondes
à la repérer. Elle cahotait sur la route en terre battue et, au dernier
embranchement, elle vira sans hésiter en direction de la casse. Diego Guttierez reconnut une voiture de patrouille de la police
municipale, une Lincoln sans âge. Il se détendit. Son collègue Nestor Vidrio était en retard et il l’avait oublié. Le capitaine
Diaz l’avait pourtant averti que Vidrio devait les
rejoindre, quand il aurait terminé ce qu’il avait à faire dans le quartier d’Universitad, où se planquait Rafael Abrego…
Diego Guttierez ignorait de quoi il s’agissait, mais
il ne posait pas de questions. Il obéissait.


Il remisa précipitamment sa flasque et répondit d’un geste
du bras à l’appel de phares de la Lincoln, indiquant, sur le flanc de la
maison, l’auvent qui abritait sa moto et les trois véhicules des autres :
le Bedford du sergent Lopez, qui servait aux enlèvements, le Range Rover des
frères Garcia et le Lexus flambant neuf d’Ignacio Diaz.


Mais au lieu d’obliquer pour se ranger discrètement de ce
côté-là, Vidrio réitéra son appel de phares et
continua tout droit, pour s’arrêter juste devant le pavillon. Il abaissa la
glace et tourna vers Guttierez un visage crispé.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda ce dernier.
Ça ne va pas ?


Vidrio hocha la tête et répondit d’une
voix trop faible pour couvrir le bruit du moteur qui tournait. En s’approchant,
Guttierez vit qu’il était blême et que ses mains
tremblaient sur le volant.


— Tu es malade ?


— Si ! répondit Vidrio.


Il voulut ajouter quelque chose, mais ne parvint pas à
articuler. A cet instant, une plainte aiguë leur parvint, provenant des
profondeurs du pavillon. Un long cri à glacer le sang. Guttierez
reporta son regard sur la porte entrouverte et un petit rire secoua ses
épaules.


— Y en a d’autres qui vont mal…, commença-t-il.


Nestor Vidrio poussa alors un cri,
lui aussi. Un bref gémissement qui s’acheva en hoquet, quand un flot de sang
fusa de sa bouche et inonda le tableau de bord. Sa tête s’affaissa sur le
volant, le moteur toussa puis cala.


Diego Guttierez s’approcha, les
yeux ronds, incrédule. Alors qu’il se penchait à la portière, un homme tassé
sur le plancher de la Lincoln, dissimulé derrière le siège du conducteur, se
redressa, tel un diable jaillissant de sa boîte. Son bras se détendit par la
vitre ouverte et il l’empoigna à la gorge, le tirant vers l’avant. Guttierez se cogna violemment le front à la portière,
battit des bras et tenta de se dégager. En vain : il était trop gros, trop
lent. Et pétrifié de surprise. Une autre main, précise et déterminée, armée d’un
poignard, se glissait déjà sous le pan de son ciré, remontait le long de son
ventre proéminent et heurtait ses côtes. Il resta bouche bée deux ou trois
longues secondes, ne comprenant pas ce qui lui arrivait. Puis la douleur
fulgura. La lame était plantée dans sa poitrine. Enfoncée entre les côtes, de
toute sa longueur. La pointe tournait. Il sentit avec une atroce précision qu’elle
remontait, pour lui transpercer le cœur. Les doigts qui crochaient sa gorge lui
tordirent le cou. Il détourna la tête et éclaboussa de sang le pare-brise, puis
s’affala sur le côté, lâchant le riot-gun pour
glisser sur le capot de la Lincoln.


La lame en se retirant ne produisit qu’un très léger
chuintement. Dix-sept centimètres d’acier, qui venaient d’abréger la vie de
deux flics en uniforme. Deux Cobras, membres de cet escadron de la mort à la
sauce mexicaine que le capitaine Ignacio Diaz avait formés sous couvert de
lutte contre les narcos.


L’Exécuteur replaça le poignard dans son étui. Le torse
presque entièrement hors de la Lincoln, il se replia à l’intérieur et descendit
de voiture par la portière arrière, le plus normalement du monde.


Durant le trajet depuis la rue Cervantes,
Nestor Vidrio, la pointe du couteau contre les reins,
à travers le dossier de son siège, lui avait raconté ce qu’il savait. Peu de
choses en fait, hormis son destin misérable d’agent de la police des frontières
qui faisait des cartons sur des immigrés clandestins cherchant à passer aux
Etats-Unis, avant d’être enrôlé par Diaz dans son unité spéciale de lutte
contre les gangs. Une vocation qui s’était vite révélée à géométrie variable.
Quand on gagnait trois cents dollars par mois, il était difficile de résister
aux liasses de billets des narcos qui vous
demandaient d’exercer votre permis de tuer à l’encontre de ceux qu’ils vous
désignaient…


L’unité d’élite « Cobra » s’était transformée en
bande de tueurs à gages. Lorsqu’elle avait été démantelée, suite à l’enquête d’un
juge opiniâtre, Vidrio s’en était plutôt bien sorti,
comme son collègue Guttierez : reversés dans la
police routière, où ils se consolaient avec les bakchichs extorqués aux
automobilistes. Puis le capitaine Diaz avait battu le rappel des rescapés, et
les beaux jours étaient revenus…


Jusqu’à cette nuit où, en remontant dans la Lincoln, après s’être
introduit dans la planque que Rafael Abrego avait
quittée, Nestor Vidrio s’était pétrifié en entendant
une voix glaciale lui susurrer à l’oreille la bienvenue…


Ensuite, il ne s’était pas fait prier pour parler, la peur
le rendait même intarissable, mais il n’avait pas les réponses aux questions
qui intéressaient Bolan… L’Exécuteur comptait donc les poser à ceux qui se
trouvaient à l’intérieur du pavillon. Au capitaine Ignacio Diaz, en
particulier.


Il ramassa le riot-gun, un
Remington « Police » calibre 12 dont le magasin, il s’en assura,
était garni. Cinq cartouches, plus une dans la chambre. Des chevrotines n°4… Quand il patrouillait sur les routes, Guttierez se contentait de son automatique de service, qu’il
portait encore à la ceinture. Mais parmi les Cobras, il devenait un tueur…


L’Exécuteur jeta un coup d’œil aux véhicules garés sur le
côté du pavillon, s’assura qu’il n’y avait pas d’autre garde en faction, puis s’approcha
de la porte. Elle était entrouverte et il n’eut qu’à la pousser. A l’extrémité
d’un couloir obscur et malodorant, de la lumière filtrait sous une porte close.
Alors qu’il s’avançait, un nouveau cri retentit, derrière le battant. Strident,
horrifié, et qui s’interrompit net, ponctué par le bruit d’un corps qui tombe…


*


**


En sursautant sur la chaise où on l’avait assis, au centre
de la pièce, les poignets toujours menottés sur les reins, Rafael Abrego perdit l’équilibre et tomba sur le carrelage. Le cri
d’horreur qu’il venait de pousser s’étrangla quand un coup de pied l’atteignit
en pleine poitrine. La douleur lui coupa le souffle. Le sergent Lopez l’agrippa
par les cheveux et le força à tourner la tête vers la porte de la pièce
attenante.


— Regarde-la ! ordonna-t-il.


Rafael Abrego secoua follement la
tête, se débattit et pleurnicha, mais impossible d’échapper à ce que l’autre
voulait qu’il voie…


— Regarde, pendejo !
Regarde-la ! gronda encore Lopez. C’est ta faute !


Le capitaine Ignacio Diaz tenait Josefa
par les cheveux, sur le seuil. A bout de bras, comme un épouvantail
ensanglanté. Ses pieds raclaient le sol. Ses jambes ne la portaient plus, son
jean tirebouchonné sur une de ses chevilles recueillait le sang qui coulait le
long de ses jambes nues. Une flaque qui déborda sur le carrelage. Le flot de
sang ruisselait de ses cuisses, de son entrejambe, de sa poitrine tailladée.
Des lambeaux de tissu de ses vêtements, collés aux plaies, en étaient gonflés
comme des pansements incapables de stopper l’hémorragie.


Rafael Abrego vomit, un spasme
brûlant lui déchira le larynx. Un sanglot sortait de la bouche informe de Josefa, mais il n’était pas certain que la jeune fille l’ait
seulement reconnu… Boursouflés, violacés, ses yeux étaient fermés, au milieu d’un
visage qui avait doublé de volume.


— Maintenant, on va parler, tous les deux, lança
Diaz à Rafael Abrego. Je te sens prêt. Coopératif.


— Elle ne sait rien ! bredouilla Abrego.


Diaz haussa les épaules. Le corps pantelant, suspendu à son
poing serré comme à une potence, tremblota.


— Bien sûr ! Elle t’a aidé, ça suffit !


Il recula dans la pièce où se tenaient les frères Garcia.
Tous les deux en bras de chemise, celle de Nazario,
le moustachu au rasoir, davantage maculée de sang que celle de Gonzalo…


— Gardez-la-moi en vie encore un petit moment !
leur intima Diaz en poussant Josefa vers eux.


Gonzalo la réceptionna comme un pantin, en se plaignant qu’elle
salisse ses vêtements. Diaz se retourna vers les autres, ordonna à Lopez et
Pedro de relever Abrego.


— Rasseyez-le, qu’on bavarde tranquillement…


Ignacio Diaz aimait voir ses interlocuteurs dans les
meilleures dispositions. Rafael Abrego était bien
trop tendre pour résister à la petite mise en condition psychologique qu’il lui
avait réservée…


Mais à l’instant de l’interroger, la porte donnant sur le
couloir s’ouvrit à la volée, coupant court à la discussion tranquille entre
amis.


CHAPITRE V


 


D’un regard, le Guerrier embrassa la scène : le jeune
type à la figure congestionnée avait les mains menottées dans le dos et roulait
des yeux paniqués, tandis qu’un des deux hommes qui l’encadraient le remettait
debout. L’autre redressait la chaise renversée sur le carrelage. Il était le
plus proche de la porte et ce fut lui qui réagit le premier.


— Diego, qu’est-ce que… ? s’écria-t-il, en
se retournant.


Puis, s’avisant de son erreur, il balança la chaise
métallique sur l’intrus.


L’Exécuteur fit un pas de côté et braqua le Beretta 93-R.
Dans la saignée de son coude gauche, il pointait le riot-gun.


— Lâche-le ! ordonna-t-il à l’homme qui
tenait Rafael Abrego.


Ce dernier flageolait sur ses jambes. Le costaud, d’une
bourrade dans les reins, l’expédia vers la porte. Et simultanément, il lança
une main vers sa hanche. L’autre balèze l’imita. Sous leur ciré noir identique,
tous deux étaient en uniforme, celui de la police des frontières. Ils portaient
leur arme de service à la ceinture dans un étui. Ils n’avaient aucune chance de
dégainer assez rapidement pour prendre de vitesse l’homme qui les visait, mais
ils n’étaient pas du genre à lever docilement les bras en l’air. Bolan dut
faire un autre pas de côté, pour éviter de recevoir dans les jambes Rafael Abrego, qui s’affala à ses pieds. Et la première détonation
fut celle d’un revolver que pointait un autre porteur de ciré dans l’encadrement
de la porte de communication.


Un homme très grand et mince, aux cheveux gris en brosse,
qui tira d’instinct, l’arme à ]a hanche, faisant preuve d’une rapidité de
réaction peu commune. Ignacio Diaz, devina Bolan, « El Grande »,
comme le surnommait Nestor Vidrio.


La balle siffla au-dessus de la tête de Rafael Abrego et rata l’Exécuteur de trente petits centimètres.
Elle s’enfonça dans le mur pisseux cloqué d’humidité, à hauteur d’épaule.


Le regard exorbité, Ignacio Diaz tendit le bras et rectifia
sa visée. Bolan avait plongé à terre, les oreilles assourdies par la détonation
du Colt. Il fit feu en direction de la porte, avec le Beretta. Et, dans la même
seconde, appuya sur la détente du riot-gun. Il perçut
dans ses veines l’accélération du sang, la brutale montée d’adrénaline, à l’instant
où la mécanique de précision à laquelle il confiait sa survie se mettait en
route. Un enchaînement de gestes réflexes qui semaient la mort, pour devancer d’une
fraction de seconde l’instant fatal… Un quitte ou double chaque fois
recommencé.


Dans l’espace clos, les déflagrations se chevauchèrent,
produisant un bruit de tonnerre. L’odeur de cordite était plus forte que celle
de moisi, plus forte que celle de cigare. Mais il flottait dans la pièce
confinée un relent de sang et de terreur que la poudre ne pouvait chasser.


Des éclats de bois furent arrachés au chambranle de la
porte, si près du visage de Diaz que celui-ci se rejeta en arrière, la joue
piquée d’échardes. La précision de son tir en pâtit. Le projectile du .38 Special passa largement au-dessus de l’Exécuteur. Puis Diaz
reçut sur ses bottes et sur son ciré des éclaboussures du sang qui giclait de
la poitrine de Pedro. Soulevé du sol par l’impact de la décharge, projeté en
arrière, bras écartés, comme un fétu dans la tempête, l’agent de la police des
frontières resta plusieurs secondes collé au mur, avant de s’affaisser en tas
sur le sol. A cette distance, la gerbe de plombs n°4
se dispersait peu et transformait une cible en passoire. Diaz, maculé de taches
rouge sombre, battit en retraite dans la pièce attenante, dont il claqua la
porte à la volée.


En voyant Pedro s’écrouler, la poitrine hachée menu, le
sergent Lopez renonça à sortir de son étui son arme de service. Il n’avait plus
le temps. Il bondit sur Bolan, plaqué à terre à sa portée. Mais avant d’achever
son vol plané, il réalisa qu’il était déjà trop tard. L’automatique dans la
main droite du Guerrier effectua un vif mouvement, le canon se releva, et le
Beretta cracha un autre sinistre présent. La détonation roula entre les quatre
murs, l’odeur de poudre devint suffocante. Bras tendus vers la gorge de Bolan,
le sergent sentit son ciré se déchirer avec un bruit d’emballage qui craque,
puis l’impact au bas du ventre lui fit l’effet d’une lame chauffée à blanc qui
perfore, et fouille, et lacère. Il crispa ses poings sur le vide, poussa un
ululement de douleur et s’écrasa face contre terre sur le carrelage crasseux.


D’une détente des jarrets, le Guerrier avait esquivé l’attaque.
Le sergent Lopez parvint tout de même, au terme de sa chute, à empoigner le
canon brûlant du Remington. Une secousse lui fit lâcher prise. Un coup de pied
au menton l’envoya rouler contre le mur. C’était Rafael Abrego,
en train de se remettre tant bien que mal debout, qui se vengeait. Bolan se
releva d’un bond et fonça vers la porte de communication. Un coup de talon fit
voler la serrure en éclats. Le battant s’ouvrit, sur une vision d’épouvante.


Une fille brune était jetée en travers d’un grabat aux
montants duquel pendaient des menottes et des cordelettes. Elle baignait dans
une mare de sang. Elle avait la gorge ouverte, le corps atrocement mutilé
transformé en une unique plaie vive, de la gorge aux genoux. Son visage
défiguré tourné vers le plafond se tendait dans un dernier spasme, pour abréger
son supplice et embrasser la mort au plus vite.


L’Exécuteur se pencha, le regard virant au gris sombre. Il n’y
avait plus rien à faire pour Josefa… Il ôta son
blouson et l’étendit sur elle.


La pièce était vide, sauf un veston marron oublié à un
portemanteau, au revers d’une porte donnant sur un cellier. Comme Bolan s’en
approchait avec prudence, un courant d’air le renseigna : Diaz et les
autres – les frères Garcia, les « civils », selon Nestor Vidrio – avaient quitté le pavillon par l’arrière.


Il perçut alors un bruit de moteur, du côté opposé du
pavillon, et rebroussa chemin, traversant au pas de course la pièce où gisait
la dépouille de Josefa, puis la grande pièce où
Rafael Abrego, penché sur le sergent, était en train
de lui arracher de la ceinture les clés des menottes. Les mains jointes au bas
de son ventre, impuissantes à colmater la fuite par où s’écoulaient son sang et
sa vie, Lopez râlait d’une voix sourde.


Bolan remonta le couloir à grandes enjambées, ouvrit la
porte d’entrée et aperçut le Lexus qui reculait hors de l’auvent servant de
garage. L’espace était étroit, la Lincoln de la police municipale gênait la
marche arrière. Mais le capitaine Diaz, au volant du gros SUV de luxe, n’avait
pas une seconde à perdre. Il heurta à l’arrière le pare-chocs de la Lincoln, le
cadavre corpulent de Diego Guttierez faisant tampon,
renversa en braquant la moto rangée à côté du Bedford, mais se dégagea d’un
coup d’accélérateur. Les feux arrière du dernier véhicule de l’alignement s’allumèrent,
le moteur du 4x4, un Range Rover, gronda, mais le Lexus lui grilla la
politesse…


S’avançant sur le seuil du pavillon, l’Exécuteur avait armé
le riot-gun. La charge de côté, inattendue et
brutale, le surprit avant qu’il presse la détente. Il reçut dans les côtes le
choc d’un corps puissant, fonçant sur lui tête baissée, et vit luire le fil d’un
rasoir. Le réflexe de se protéger la gorge avec le Remington lui sauva la vie.
La lame crissa sur l’acier de la culasse, ripa sur le mécanisme à pompe fixé
sous le canon. Le moustachu perdit l’équilibre, claquant des mâchoires comme un
pitbull. Il était retourné chercher son veston marron et l’avait à moitié
enfilé. La manche libre lui gifla la figure, l’aveuglant un instant. Il
détendit son bras au jugé, le rasoir zébrant l’air de haut en bas. Mais il
manqua un peu d’allonge pour atteindre la poitrine de Bolan. Au lieu de l’ouvrir
en deux, la lame fendit le tissu du pull-over et ne fit qu’érafler la peau. En
revanche, la cartouche du calibre 12, tirée à bout portant, ne fit pas de
détail. La tête massive et brune de Nazario Garcia
fut littéralement pulvérisée. Il avala sa moustache, ses crocs de chien d’attaque,
ses petits yeux sournois, et jusqu’aux touffes de poils de ses oreilles. Tout
cela, éparpillé en gerbe avec beaucoup d’os, un peu de cervelle et une
profusion de mauvaises pensées, repeignit une partie de la triste façade du
pavillon. Le corps privé de tête se dandina sur place un instant, bras écartés,
ayant l’air de se demander s’il avait oublié autre chose… Puis il bascula dans
l’obscurité.


En réarmant le Remington, le Guerrier vit le sang perler sur
le dos de sa main. Une entaille peu profonde, qui ne devait pas être la seule.
Devant lui, le Range Rover, en surrégime et en marche arrière, emboutit la
Lincoln, écrabouillant au passage Guttierez, qui ne
se plaignait plus depuis longtemps. Mais c’est le Lexus que l’Exécuteur visait
avec le riot-gun, quand Rafael Abrego,
surgissant derrière lui, le bouscula pour foncer vers le survivant des frères
Garcia. Il avait libéré ses poignets et s’était emparé de l’automatique de
Lopez. Le temps d’atteindre la portière conducteur du Range Rover, il vida la
moitié du chargeur. Les vitres explosèrent. Le 4x4 zigzagua, pila. Le moteur se
tut. Les cris de rage bizarrement éraillés de Rafael Abrego,
tandis qu’il ouvrait la portière avant, étaient hystériques. Il tendit le bras
et tira deux fois à bout portant sur Gonzalo Garcia, blessé et cramponné au
volant. Puis il l’arracha de son siège et lui logea une balle supplémentaire
dans la tête.


Le Lexus avait viré au carrefour et s’éloignait à vive
allure, tous feux éteints. Bolan renonça. Rafael Abrego
revint vers lui, découvrit le corps sans tête de l’autre Garcia et grimaça,
déçu. Il lui aurait bien donné le coup de grâce, mais il ne restait, entre les
larges épaules, plus rien qui ressemble à une cible. Un rire nerveux s’empara
du jeune voyou. Comme un automate, il rentra dans la maison, traversa le
couloir et tira les dernières balles du chargeur dans la tête du sergent Lopez.
Puis il se redressa, hébété et tremblant. Le pistolet lui glissa des doigts,
tomba par terre.


— Diaz s’est enfui, regretta Bolan, revenu dans
la pièce sur ses talons.


Il contempla le cadavre du sergent et ajouta :


— Et celui-là ne nous dira plus rien… Dommage…


Rafael Abrego frissonna en
désignant d’un geste la pièce attenante.


— Josefa… Vous avez vu
ce que ces salopards lui ont fait ?… Elle ne savait rien…


Il fixa ensuite Bolan et ses yeux se ranimèrent.


— Vous êtes arrivé à temps…


Il n’alla pas jusqu’à remercier son sauveur, mais grimaça un
sourire. Demanda de sa voix écorchée par son larynx endolori :


— C’est vous, Morris ? C’est vous qui… Linda ?
Il est arrivé quelque chose à Linda ?


— Elle est en sécurité, affirma Bolan.


Il posa le riot-gun sur la table,
se dirigea vers le coin de la pièce où se trouvait un évier mangé de rouille,
réussit à faire couler un filet d’eau et nettoya sa main entaillée par le
rasoir.


— Elle aurait pu finir comme ta copine Josefa…, ajouta-t-il.


Le tutoiement ne fit pas broncher Rafael Abrego.
Il resta figé sur place.


— Tes complices de la Mano con ojos ne sont pas plus tendres avec les filles que les
Cobras du capitaine Diaz, à mon avis, poursuivit Bolan en écartant son
pull-over fendu en deux par la lame.


La blessure de son torse, une boutonnière bien droite d’une
vingtaine de centimètres, n’était que superficielle. Un peu de sang perlait, qu’il
tamponna avec un mouchoir. Le jeune homme l’observait, impressionné.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? voulut-il
savoir.


— Quatre tueurs dans un Land Cruiser noir…,
résuma Bolan. Le type au volant était un peu maladroit, ils ont eu un accident,
à l’entrée de la résidence universitaire où habite ta sœur. Elle a eu de la
chance !


Rafael Abrego accusa le coup. Son
avenir, de quelque façon qu’il l’envisage, était sombre.


— Tu sais où se trouve Ruben Montoya ?
reprit sèchement Bolan.


— Je connais sa couverture ici… un truc de fou…,
répondit prudemment Rafael Abrego, tout en se
frottant la gorge.


— Diaz comptait sur toi pour l’apprendre, c’est
ça ?


L’autre l’admit d’un hochement de tête.


— Vous lui voulez quoi, à Montoya ?
questionna-t-il en regardant Bolan par en dessous.


— C’est mon affaire ! rétorqua l’Exécuteur.
Je veux le trouver avant Diaz… Aide-moi et on sera
quittes.


Il fixait le jeune porte-flingue et n’avait pas de mal à
deviner ses pensées. Linda s’était dévouée pour lui jusqu’à risquer sa vie, sa
petite amie Josefa gisait à côté, assassinée dans des
conditions atroces. Ça n’empêchait pas Rafael Abrego
de calculer.


— Ça ne suffit pas ! finit-il par lâcher en
reniflant. Je veux partir d’ici; j’ai besoin d’argent.


Bolan le toisa.


— Tu en auras, promit-il, mais le temps presse.


Rafael Abrego parut convaincu.
Lorsque Bolan reprit le Remington et passa devant lui pour ressortir du
pavillon, il le suivit sans mot dire.


La fusillade n’avait réveillé personne, les parages n’étaient
aucunement bouleversés. Bolan fouina, examina les voitures, la moto renversée.
A l’arrière du Range Rover des frères Garcia, il trouva une bâche, qu’il
emporta à l’intérieur. Rafael Abrego l’observait de
loin. Il s’écarta, le suivit de nouveau, mais n’osa pas franchir le seuil de la
pièce où se trouvait le cadavre de Josefa.


Bolan récupéra son blouson, recouvrit le corps avec la bâche.
La vie humaine ne valait pas grand-chose à Ciudad Juarez, et celle d’une femme
encore moins. Plusieurs centaines avaient été tuées depuis dix ans, et des
milliers avaient disparu sans laisser de traces. Crimes impunis, disparitions
inexpliquées… Josefa était une victime de plus, mais
par exception, ses tortionnaires avaient payé. Presque tous…


— Ils lui ont fait ça… juste pour montrer de quoi
ils sont capables…, murmura Rafael Abrego en battant
en retraite.


Il avait le teint cireux. Bolan l’écarta, se pencha sur le
cadavre de Pedro, trouva dans une poche d’uniforme des clés de voiture. Celles
du Bedford, supposa-t-il.


— Diaz… je lui ferai payer…, jura Rafael Abrego d’un ton véhément.


Mais lorsque le canon du Remington pointa soudain dans sa
direction, il flageola sur ses jambes.


— Vous n’allez pas…


— Je veux Montoya, se contenta de lâcher Bolan
entre ses dents.


— Il attend quelqu’un qui arrive aujourd’hui de
Colombie, répondit précipitamment Rafael Abrego en
reculant.


— Une mule ?


On appelait ainsi les passeurs de drogue.


— Mieux que ça ! Un ponte du cartel de Cali.
On l’appelle le Comptable… Je sais où ils doivent se rencontrer…


— Et l’heure ?


— Ce soir, j’imagine…


— Eh bien, allons-y !


Le Remington indiqua le chemin et Rafael Abrego,
docile, marcha jusqu’au Bedford. Bolan prit le volant. Quand ils eurent quitté
l’ancienne casse de Felipe Moreno, laissant derrière eux de quoi grossir encore
les statistiques de mortalité violente de Juarez, le jeune voyou raconta
comment Montoya était à l’origine de ses ennuis.


— Il a buté mon pote Candido
et piqué deux kilos de coke ! Et il a recommencé une autre fois, depuis !
Je crois qu’il veut monter son bizness dans le dos des boss d’ici. Il se croit
en sécurité. Protégé, je parie. Officiellement, il est mort.


— Pas pour tout le monde…


Rafael Abrego lorgna sur le
Remington posé entre eux sur la banquette. Plus près tout de même de la main
droite du conducteur que de la sienne.


— Pourquoi vous voulez le liquider ?
demanda-t-il. Vous êtes un tueur à gages ? Vous bossez pour qui ?


— Qui a dit que je voulais le tuer ?


L’Exécuteur vira sur la route qui traversait la colonia San Agustin,
évita des nids-de-poule et, en accélérant, répondit tranquillement :


— Lui sauver la vie… comme à toi !


CHAPITRE VI


 


Ramon Gacha avait débarqué parmi
les premiers passagers du vol en provenance de Mexico City. Il n’avait pas de
bagage à récupérer. Lorsqu’il émergea à pas pressés du terminal de l’aéroport
international Abraham-Gonzales, la nuit était tombée depuis longtemps sur
Juarez. Il se mit en quête d’un taxi, s’engouffra dans le premier de la file
stationnant devant l’aérogare et avant même de reprendre haleine, se retourna
pour surveiller ses arrières. Il ne décela rien d’inquiétant, mais resta tendu.
Le chauffeur attendit qu’il veuille bien lui indiquer sa destination.


— Dans le centre, lança Gacha.
Dépêchez-vous, je suis en retard !


L’autre, placide, démarra sans précipitation.


— Zona Pronaf, señor ?
Quel hôtel ?


Il le prenait pour un homme d’affaires. Avec son petit
chapeau, son pardessus et sa mallette à la main, Ramon Gacha
en avait l’apparence. Le chauffeur au regard fureteur l’examina dans le
rétroviseur intérieur et lui demanda des nouvelles de la capitale. Comme son
client se montrait peu bavard, il le relança, d’un ton plein de sous-entendus :


— Et à Bogota, señor ? Il fait déjà
froid, là-bas, paraît-il…


Ramon Gacha, furieux d’être aussi
facilement percé à jour, le fusilla du regard. N’obtenant pas de réponse, le
chauffeur mit de la musique…


Le vol de Bogota avait eu près de deux heures de retard, à l’arrivée
à Benito Juarez, l’aéroport international de Mexico City. Pour ne rien
arranger, la douane s’était montrée sourcilleuse. Gacha
avait déjà raté la correspondance. Il avait dû patienter dans le terminal 2,
après avoir négocié une place sur le prochain vol pour Juarez. Où le premier
chauffeur de taxi venu était capable de détecter qu’il venait de Colombie !


A un feu, Ramon Gacha se retourna
de nouveau, examinant par la lunette arrière les voitures arrêtées alentour. Il
aurait préféré arriver de jour, prendre son temps pour s’assurer que personne
ne le suivait. De nuit, une rupture de filature était plus incertaine… C’était
du moins son sentiment. L’impression d’être plus vulnérable. Mais peut-être
était-ce surtout l’effet de son inexpérience…


Il était déjà venu à Juarez, pour traiter des affaires
importantes, qui se chiffraient en millions de dollars. Sans arme, sans rien
dans ses poches ou sa mallette qui puisse lui donner des sueurs froides, en cas
de contrôle inopiné, des douanes ou de la police. Mais c’était la première fois
qu’il entreprenait le voyage pour son propre compte. Le cartel de Cali, qui
avait été avec celui de Medellin le plus important du pays, jusqu’aux années
1990, avait subi de lourdes pertes. Ramon Gacha avait
survécu à son démantèlement. Comme beaucoup de ses membres, il était un
businessman autant qu’un trafiquant de drogue et à sa place, très éloignée de
la première, dans l’organigramme tentaculaire de l’Organisation, il avait
réussi à passer presque inaperçu. Quelques années d’exil, une petite fortune
engloutie pour se refaire une virginité judiciaire, puis un nouveau départ, sur
des bases modestes mais saines… Ramon Gacha, surnommé
jadis le Comptable, et par certains, qui croupissaient encore aujourd’hui en prison,
le Malin, avait mis près de douze ans à refaire surface, dans le trafic de
cocaïne qui demeurait la grande spécialité de son pays, même si, les temps
changeant, le Mexique l’avait supplanté à la première place.


Ramon Gacha volait donc à présent
de ses propres ailes, pour aller négocier à Juarez les conditions d’une filière
d’exportation de drogue inédite. C’était un baptême du feu qui lui procurait, c’était
bien compréhensible, des frissons d’appréhension. Le contretemps du vol de
Bogota lui avait donné envie d’étrangler tout l’équipage d’Avianca…


Maintenant qu’il était à pied d’œuvre, pas en retard, mais
juste dans les temps, et qu’aucune présence suspecte ne se décelait dans son
sillage, il pouvait se détendre un peu.


Il s’avança sur la banquette et demanda au chauffeur de
quitter la voie express pour longer le Parque Central Hermanos-Escobar,
un des plus vastes de la ville.


— C’est encore loin de la Zona Pronaf, remarqua le bonhomme, surpris.


Si loin même que la perspective d’une course lucrative s’amenuisait
comme peau de chagrin.


— Ça tombe très bien ! rétorqua Gacha, lâchant sur le siège avant une petite liasse de
pesos.


Avec ses voies séparées par un terre-plein central, l’avenue
Teofilo Borunda n’avait
rien d’engageant, vers 22 heures, un soir de fin octobre. A la demande de son
client, le taxi stoppa à l’extrémité du parc, à l’angle d’une rue. A peine s’était-il
arrêté que Ramon Gacha gicla de la voiture et se
fondit dans l’ombre du trottoir. Le chauffeur le chercha des yeux et ne l’aperçut
nulle part. Vaguement stupéfait, il repartit. Quel genre d’affaires venait-on
traiter à Juarez, quand on arrivait de Bogota ? se demanda-t-il. Pas dupe
de la réponse, il s’empressa d’oublier son client. C’était le genre de bizness
dont il valait mieux se tenir éloigné…


Devant l’entrée du parc la plus proche du croisement avec l’avenue
Borunda, une station de taxis comptait toujours un ou
deux véhicules, à cette heure, au cas où des joggers se seraient attardés dans
le parc. Ramon Gacha monta dans le premier et demanda
à être conduit au plus vite au consulat américain, sur l’avenue Antonio
Bermudez. Ce n’était qu’à cinq minutes, mais le chauffeur n’osa pas protester.
Le consulat était en vue lorsque son client, changeant brusquement d’avis, fit
stopper la voiture en face d’un centre commercial. Le taxi obtempéra, se
consola avec quelques billets et quand il se retourna, curieux de voir ce que
faisait son passager versatile, il l’aperçut qui franchissait la barrière
édifiée sur le terre-plein central de l’avenue, pour gagner le Shopping Mall, de l’autre côté. A croire qu’il avait oublié un achat
de la plus haute importance…


En traversant le parking qui entourait le centre commercial,
Ramon Gacha sortit de sa poche un téléphone portable
à carte prépayée achetée à l’aéroport de Mexico City lors de sa longue escale.
Il composa un numéro appris par cœur. Les sonneries qui s’égrenaient le firent
tout d’un coup transpirer, bien plus que la marche rapide. Devant lui, la
plupart des boutiques étaient closes ou s’apprêtaient à fermer. Il atteignait
la zone éclairée d’un supermarché encore ouvert lorsque enfin on répondit.


— Señor Montoya ? murmura-t-il, en
tournant le dos aux vigiles armés qui arpentaient les allées du mall.


Son interlocuteur acquiesça. Ramon Gacha
lui indiqua où il se trouvait.


— Tout près du consulat américain !
ajouta-t-il avec un rire léger.


— Oui, je vois ! Je vous prends sur le
parking dans cinq minutes, pas avant. Une Chevrolet break verte…


Ruben Montoya raccrocha. Seul flâneur dans la galerie
commerciale, Ramon Gacha souriait dans le vague,
indifférent aux coups d’œil intrigués des vigiles.


 


Au volant d’un Jeep Freelander
loué à l’aéroport, l’agent spécial Jack Rodick
mâchonnait un chewing-gum insipide. Il avait lâché son coéquipier à l’entrée du
centre et s’était garé à vingt mètres, aussi discrètement que possible, entre
un pick-up et une berline. Le parking immense était quasiment vide. 10 heures
du soir, c’était pour ainsi dire l’heure du couvre-feu, dans cette ville
infecte. Rodick abaissa à moitié la glace pour
respirer l’air frais du dehors et pesta contre les rafales de vent qui
balayaient le parking.


Ils avaient eu chaud ! La filature du Colombien leur
avait donné des suées… Avec son air bonasse et son allure d’employé modèle, l’homme
de Cali s’était révélé méfiant. Pas vraiment expert dans l’art de rompre une
filature. Plutôt imprévisible. C’était ce que l’agent fédéral Jack Rodick redoutait le plus : l’imprévu…


A portée de main, son portable ouvert répercuta la voix
essoufflée de Ben Thompson, son collègue du bureau du F.B.I. de Dallas, Texas.


— Il a passé un coup de fil et il attend, murmura
ce dernier. Y a pas un chat dans ce putain de mall,
je ressors… Il va finir par me repérer…


— Notre pote Ruben va venir le chercher, je parie !
supputa Rodick.


— Ouais, c’est possible… On prévient Roberto,
alors ?


Il y eut un silence. Rodick prit
le temps de la réflexion. Il cracha son chewing-gum par la portière. Ben
Thompson souffla :


— On devrait le mettre au courant, maintenant…


Il avait raison, évidemment. Sauf que l’idée était de
prévenir Mendez au dernier moment. Quand ils
pourraient lui affirmer qu’à coup sûr, ils avaient retrouvé vivant Ruben
« El Picado » Montoya, ex-capitaine de
police, trafiquant de drogue et assassin… Un salopard contre qui Roberto Mendez, le special
agent qui dirigeait le F.B.I. à El Paso, avait une dent particulière, et
des projets qui avaient la forme d’un croc de boucher…


— On peut attendre encore un peu, non ?
suggéra Rodick. C’est pas à la minute…


— Ouais, admit Thompson. Au point où on en est…


Il raccrocha. Pour quelqu’un comme lui qui n’aimait pas
sortir des clous, cette affaire était un vrai tourment. Rodick
sourit à part lui des réticences de son équipier. Sur ce coup-là,
assurément, personne ne viendrait à leur secours, si les choses tournaient mal…


*


* *


— C’est là qu’il se planque, prétendit Rafael Abrego en montrant le bâtiment tout en longueur aux allures
de forteresse, en retrait de l’avenue.


Des barrières de sécurité isolaient un vaste périmètre
comprenant, derrière le building principal, d’autres constructions, plus
petites. La façade arborait la bannière étoilée.


— Tu te fiches de moi ! s’écria Bolan, au
volant du fourgon Bedford, en ralentissant.


— C’est là, je vous jure ! s’entêta le jeune
homme, assis à ses côtés.


Il montrait le consulat des Etats-Unis à Juarez et n’en
démordait pas. Son tuyau était sûr. Ruben Montoya, banni de la police,
officiellement décédé dans une fusillade cinq mois auparavant, avait un cousin
mécanicien qui s’occupait des voitures du personnel consulaire et habitait sur
place, dans un des bâtiments annexes. Il hébergeait Montoya, lorsque celui-ci
venait à Juarez, lui offrant la planque la plus sûre de la ville…


L’Exécuteur avait du mal à croire pareille fable, mais l’expression
butée d’Abrego décourageait toutes les objections.
Perplexe, il longea le consulat, roula jusqu’au carrefour suivant, puis fit
demi-tour pour reprendre l’avenue en sens inverse. Sur le terre-plein qui
séparait les voies de circulation courait une barrière métallique. Large et
balayée par les courants d’air, bordée de chantiers et d’hôtels, l’avenue
Antonio Bermudez, de nuit, était sinistre. Il s’arrêta dans l’obscurité d’un
immeuble en construction et examina les lieux, tout en échafaudant des
hypothèses.


Des employés américains du consulat passaient pour avoir
frayé avec les narcos, au point de s’y brûler les
doigts. Une fonctionnaire et son mari avaient été victimes, l’année précédente,
d’un règlement de comptes mortel, puis le consulat avait été provisoirement
fermé, pour raisons de sécurité… Etait-il pour autant imaginable que Montoya
ait trouvé refuge ici, même par intermittence ? Et si c’était le cas,
comment croire qu’il ne bénéficiait pas de complicités américaines ? Les
questions qui découlaient du tuyau de Rafael Abrego
ouvraient des abîmes…


Ce n’était pas le souci de l’Exécuteur de les explorer. Son
ami Hal Brognola, au département de la Justice, à
Washington, avait poussé un profond soupir, en l’entendant citer le nom de
Ciudad Juarez, lors de leur dernière conversation, vieille de plusieurs mois
déjà…


— Tu tiens vraiment à replonger dans ce repaire
de crotales ?


Entre El Paso et Juarez, l’Exécuteur avait effectué, peu
avant, des allers-retours sanglants aux trousses de
plusieurs traîtres.


— J’ai laissé certaines choses en suspens…


— Là-bas, une chatte n’y reconnaîtrait pas ses
petits ! s’était écrié Brognola avant d’expliquer
d’un ton désabusé : La D.E.A. a fourni des armes aux narcos
sous prétexte de reconstituer leurs filières ! C’est paraît-il de l’histoire
ancienne… La plus récente raconte qu’elle les a aussi aidés à blanchir de l’argent
de la drogue… Toujours au prétexte de mieux les cerner ! On ne sait plus
qui infiltre qui.


— Les ennemis se ressemblent et les billets verts
ont la même couleur pour tout le monde, c’est ce que tu veux me faire avaler ?
avait protesté Bolan.


— Tout le monde ne trace pas la frontière aussi
facilement que toi, Striker…


La réflexion de Justice One avait pris rétrospectivement un
sel particulier, le jour où Bolan avait appris qu’un jeune porte-flingue du nom
de Rafael Abrego, membre de la Mano con ojos, un gang au service du cartel de Juarez, avait eu
affaire à Ruben Montoya, flic pourri jusqu’à la moelle, qui passait pour mort
depuis le début de l’été… L’idée d’un fantôme s’agitant dans le nid de crotales
avait de quoi faire gamberger l’Exécuteur.


L’homme qui lui avait fait cette confidence avait deux
balles de 9mm dans le ventre, dix minutes à vivre et
aucune raison d’inventer des contes à dormir debout. D’autant que le Beretta
qui lui avait délivré son double visa pour un monde meilleur restait braqué sur
sa tempe.


Qu’avait dit encore le mourant ? Que les Cobras, ces
policiers anticorruption archi corrompus et meurtriers à grande échelle,
avaient de bonnes raisons de se faire bien voir des gringos, après leurs
ennuis avec la justice. Sur les bords du Rio Grande, on était fort quand on
avait un pied sur chaque rive, et une grenade dégoupillée à portée de chaque
main. Ruben « El Picado » Montoya s’était
cru fort, mais il s’était coupé une jambe…


— Paraît qu’il a buté un agent fédéral, sur la
frontière…


— D.E.A. ?


— Non ! F.B.I. Si jamais ils lui mettent la
main dessus… Il regrettera de ne pas être mort pour de bon !


L’Exécuteur ne se souvenait pas d’avoir trouvé trace, dans
le palmarès criminel de Montoya, de la mort d’un special
agent du Bureau. L’homme disposé aux confidences avait encore murmuré :


— Quand on a une agence fédérale sur le dos, la
meilleure protection, c’est de se planquer sous l’aile d’une autre, pas vrai ?


Le bonhomme parlait d’or, il avait pendant dix ans mangé à
tous les râteliers, sans craindre l’ulcère. Il était mort sur ce dernier aveu,
qui valait tout de même son pesant de cacahuètes. Bolan s’était mis en
tête de vérifier la réalité du contentieux qui pouvait attirer sur Montoya les
foudres du F.B.I. d’El Paso. Il avait trouvé un cadavre et un nom : l’agent
spécial Luis Gallardo, adjoint du chef du Bureau à El
Paso. Il avait perdu la vie en mission dans des circonstances non élucidées au
début de l’année… C’était un résumé si laconique qu’il incitait à aller
creuser, à la recherche d’une vérité cachée…


L’exclamation de Rafael Abrego,
assortie d’un coup de coude, mit brusquement fin aux spéculations de Bolan.


— Le break Chevy !
C’est lui, c’est Montoya !


De l’autre côté de l’avenue Antonio Bermudez, une voiture
verte sortait du complexe du consulat par une voie réservée au service dont l’accès
était protégé par des plots en fonte. Pour que ceux-ci se rétractent dans le
sol, le conducteur du break devait passer une carte dans un lecteur optique et
pour cela, se pencher hors de l’habitacle. Opération qui déclencha un
projecteur, et sans doute aussi une caméra de vidéosurveillance. Visage empâté
à la mâchoire proéminente, à la peau grêlée, cheveux blonds peroxydés et carrure
d’athlète nourri aux stéroïdes, l’homme ressemblait à cette distance, dans le
halo de lumière, à un catcheur en bout de course, regagnant son mobile-home
après un énième show sous les sunlights… Un Hulk Hogan vérolé et usé…


— C’est lui ! répéta Rafael Abrego d’une voix sourde, vibrante d’excitation.


D’une poigne énergique, Bolan le contraignit à se tasser sur
la banquette. Le break s’engagea sur l’avenue, en sens inverse du Bedford, mal
placé pour le suivre. Mais une poignée de secondes après, les phares du Chevy firent le tour du premier rond-point et, suivant le
même chemin qu’eux, le break les dépassa.


La filature s’annonçait délicate, dans la maigre circulation
nocturne, songea Bolan en démarrant. Mais Montoya déjoua très vite ses sombres
pronostics. A moins de trois cents mètres du consulat US, la Chevy vira sur une bretelle d’accès à un centre commercial…


 


Jack Rodick reconnut la silhouette
dégingandée de Ben Thompson qui se détachait à la lisière du parking. Sa tête d’oiseau
de nuit se tourna de droite et de gauche, cherchant à le localiser. Thompson
repéra le Freelander et marcha dans sa direction. A
cet instant, un break Chevrolet vert déboucha derrière lui à faible allure,
venant du côté du parking accessible par l’avenue Antonio Bermudez.


Le conducteur du break fit un appel de phares, éclairant Ben
Thompson qui s’éloignait, puis la petite silhouette trapue du Colombien qui
quittait le centre commercial. Le special
agent Ben Thompson eut la mauvaise idée de se retourner, comme si l’appel
de phares lui était destiné.


Le moteur du break Chevy rugit
aussitôt et Jack Rodick, au volant du Freelander, comprit que les choses tournaient mal…


CHAPITRE VII


 


En voyant dans ses phares l’homme à la silhouette
dégingandée se retourner brusquement vers lui, sur le qui-vive, une main lancée
par réflexe vers sa hanche, Ruben Montoya devina instantanément qu’il ne s’agissait
pas d’un quidam qui quittait le centre commercial.


Il accéléra, virant vers l’entrée du Mall,
et éclaira cette fois un homme petit et trapu en pardessus, chapeau, portant
une mallette. Ramon Gacha réagit au quart de tour. Il
guettait l’arrivée du break Chevrolet et se précipita pour y monter.


A une vingtaine de mètres de là, Ben Thompson franchit en
courant les derniers mètres le séparant du Jeep Freelander.
Mais au lieu de démarrer, son collègue Jack Rodick
propulsa ses deux cent quarante livres hors du véhicule.


— Il m’a repéré ! s’écria Thompson.


— Et comment !


— Qu’est-ce que tu fous ? On le suit…


— Plus la peine ! On se le tape !


— Quoi ?


Dans le poing droit de Rodick, le
gros Colt .357 Magnum était impressionnant, mais assorti à la carrure du Texan
au crâne rasé.


Ben Thompson se retourna en entendant le break freiner
brutalement, le vit piler devant le Colombien. Rodick
le dépassa, le heurtant à l’épaule et manquant de le faire tomber.


— C’est le moment ou jamais, merde !
gronda-t-il en braquant son Magnum.


La portière passager du break s’ouvrit à la volée, Ramon Gacha se pencha pour monter, lançant d’abord sa mallette à
l’intérieur. Avant que Ben Thompson ait pu objecter quoi que ce soit, le Colt
Python tonna. Le Colombien fit un saut en arrière, lâchant sa mallette et la
portière, pour joindre ses deux mains sur son épaule. Il tournoya sur lui-même
et tomba, échappant à la vue des agents fédéraux. Montoya écrasa l’accélérateur.
Le break bondit en avant, droit sur Rodick. Avec l’intention
de l’écraser.


— Fais gaffe, Jack ! hurla Ben Thompson en
se mettant lui aussi à courir.


Il avait extrait de son étui de hanche un Smith & Wesson .38 Special à canon de
deux pouces, un modèle réduit par rapport au Python de son collègue, mais quand
il s’immobilisa, jambes fléchies, pour viser à deux mains le pare-brise du Chevy, et cria « Stop ! », Montoya n’eut
aucun doute sur ce qui allait suivre. Il serra les dents, baissa la tête et
donna un coup de volant. L’homme au .357 s’était écarté, les deux gringos le
mettaient en joue, le menaçant de feux croisés. Il braqua pour s’extirper de ce
piège. Furieux après le Comptable. Ramon Gacha s’était
comporté en amateur…


Comme pour confirmer son pressentiment d’avoir affaire à des
fédéraux, Ben Thompson, au lieu d’appuyer sur la détente, hurla à voix très
intelligible, même pour le plus bouché des sicarios :


— Stop ! F.B.I. !


 « Ce connard se
croit chez lui ! » éructa intérieurement Montoya, trop crispé pour
desserrer les dents. Il froissa l’aile d’un pick-up, maudissant le manque de
reprise de la voiture. C’est de nouveau le Colt Python qui tonna. Jack Rodick laissait volontiers à son collègue les corvées de
sommation et autres préconisations légales. Que Thompson dans ces circonstances
se raccroche aux procédures le faisait marrer ! Comme s’ils avaient le
droit d’être là, et de faire ce qu’ils étaient en train de faire !


— Bullshit !
grogna-t-il, et il doubla son tir.


La première balle de .357 Magnum avait fracassé le
pare-brise du Chevrolet. Elle traversa l’habitacle sous le nez du conducteur et
fit exploser la vitre de sa portière. D’instinct, Montoya, aspergé d’éclats de
verre et aveuglé, tendit les bras devant lui pour se protéger. Il eut de la
chance. Le second projectile, entrant cette fois par la glace de la portière
passager, transperça la manche de sa parka, au lieu de le frapper en pleine
tête, et ressortit par la même voie que le premier.


Le break vert, transformé en un clin d’œil en palais des
courants d’air, zigzagua sur une trentaine de mètres. Ben Thompson abaissa le
canon de son S & W Military & Police, visa
soigneusement le pneu arrière droit et pressa la détente, concentré comme au
stand. Il eut la satisfaction de voir le Chevy faire
une embardée et caler au beau milieu du parking.


Alors que le conducteur ouvrait sa portière d’un coup d’épaule
et boulait sur le goudron, Jack Rodick fonça de
nouveau bille en tête, lui passant devant pour se précipiter vers Montoya. De
nouveau, Thompson l’avertit :


— Attention !


Montoya se tenait le bras droit au niveau du coude, tout en
se relevant, mais quand il s’accroupit à l’abri du break, il tenait un
automatique dans sa main gauche. Et même s’il n’était pas gaucher, il avait l’air
capable de s’en servir efficacement.


Jack Rodick tira une troisième
fois. La lunette arrière du break dégringola en mille éclats. Le Chevy, avec un pneu éclaté et toutes ses vitres explosées,
ressemblait à une épave, au milieu du no man’s land asphalté du Shopping
Mall.


Ben Thompson allait crier autre chose à son équipier, quand
un mouvement, à la lisière de son champ visuel, l’intrigua suffisamment pour qu’il
tourne la tête en direction du centre commercial. A l’endroit où gisait le
Colombien, il vit surgir un fourgon de couleur claire, qui stoppa dans un
crissement de pneus. Ramon Gacha avait perdu son
chapeau et se tordait sur le sol, les deux mains crispées sur son épaule. Une
balle de .357 Magnum causait des dégâts sérieux, fracassant les os, les
réduisant à des confettis…


Ben Thompson enregistra la scène, sans comprendre au juste
ce qu’il voyait : le conducteur du fourgon sauta à terre en souplesse,
contourna l’avant du véhicule et se pencha sur le blessé. Ben Thompson sursauta
quand les détonations se confondirent…


Il y en eut deux, mais il fallait l’oreille exercée d’un
tireur d’élite pour les distinguer. La plus proche était celle de l’automatique
tenu par la main gauche de Ruben Montoya. La toux sèche d’un Glock. La seconde, quoique plus éloignée, lui parut plus
retentissante : l’aboiement d’un autre pistolet, dans la main du
conducteur du Bedford.


Le tout n’avait duré d’une demi-seconde, mais le special agent se figea. Là-bas, le trafiquant
colombien retombait d’un bloc sur le sol et ne bougeait plus. Tandis que devant
lui, Jack Rodick sautait en l’air, tel un bison
stoppé en pleine course par un poing d’acier…


Rodick poussa un cri sauvage,
tituba, une main plaquée sur son ventre, l’autre incapable de stabiliser le
Colt Python. Il pressa pourtant la détente. Le bruit de la détonation surpassa
celui des précédentes, mais seul le break Chevy en
fit les frais. La tôle percée chuinta, mais Montoya n’avait pas été touché et
se redressait, pointant de nouveau son arme sur Rodick.
Il ne lui laisserait cette fois aucune chance… Ben Thompson, comme dédoublé, se
vit en train de viser, se reprocha d’être trop lent, trop pointilleux, à l’instant
d’enfoncer la détente du Smith & Wesson. Le coup
partit quelques dixièmes de seconde avant que le Glock
ne tousse une seconde fois. Une toux mortelle, mais comme si un courant d’air
froid l’avait balayé d’une gifle, l’automatique dévia, éternua dans le vide,
échappant à la main gauche de Montoya.


Lequel écarquilla des yeux stupides en voyant le grand type
maigre fondre sur lui et lui coller le canon du M & P entre les deux yeux.


— Ne bouge plus ou tu es mort ! ordonna
Thompson.


Montoya demeura cloué sur place, la main gauche tremblante.
Le Glock, à ses pieds, ressemblait à un jouet cassé,
avec sa carcasse déformée par l’impact du projectile de 9mm.


— Jack ! Jack… Ça va ? demanda
Thompson.


— Putain, non ! répondit son équipier. Ce
salopard m’a eu !


Agrippé au toit du break, il se tenait difficilement debout
et avait laissé échapper le Colt Python. Du côté de l’estomac, du sang coulait,
et pas un mince filet… Sans cesser de menacer Montoya avec son revolver, Ben
Thompson contourna l’arrière du Chevy pour soutenir
son collègue.


— Colle-lui-en une dans la tronche !
grommela Rodick.


Ben Thompson secoua la tête. Sous le blouson déjà imbibé de
sang, il entrevit la plaie. Les grosses pognes de Rodick
avaient beau essayer de colmater la brèche, cela bouillonnait et pissait dru.
Une vilaine blessure en plein buffet…


— Y a un hosto pas loin, je t’emmène.


— Non ! J’ai pas confiance dans les Mex, faut repasser la frontière. Je veux les toubibs d’El
Paso…


Ben Thompson surprit Montoya qui bougeait, sentit Rodick qui chancelait contre lui. Il le traîna en direction
du Jeep. Il était livré à lui-même au milieu de ce parking quasi désert
transformé en champ de bataille. Seul en très fâcheuse posture. Vulnérable.
Fautif, aussi. Fallait-il que l’enchaînement des événements ait été calamiteux,
pour que leur mission clandestine se transforme en massacre… Et la suite serait
à l’avenant. Personne ne les couvrirait…


Alors que des rafales de vent froid tourbillonnaient, il fut
tout à coup trempé de sueur, en entendant au loin la sirène d’une voiture de
police… Il ne manquait plus que les flics locaux, pour compléter le tableau !
Des collègues mexicains ! Il s’imagina leur expliquer comment, en toute
illégalité, ils étaient venus, eux, des agents du F.B.I. chevronnés, censés n’agir
que sur le sol américain, prendre en filature un trafiquant de cocaïne
colombien, sans en dire un mot à la D.E.A., dans le but d’enlever un ex-flic
pourri planqué au consulat US de Juarez !


Le bruit strident de la sirène, porté par le vent, semblait
se rapprocher. Ben Thompson s’affola. Rodick pesait
de plus en plus sur son épaule et gémissait à chaque pas. Le Jeep Freelander était encore loin, mais Montoya, lui, était
toujours là, en train de se remettre sur pied.


— Bute-le ! souffla Rodick.
Tant pis pour Roberto… On peut pas le laisser s’en sortir comme ça.


Ben Thompson jeta alentour un regard éperdu, cherchant une
solution.


— Magne-toi ! Je me vide…


Rodick hoqueta, plié en deux. Ben
Thompson pointa le deux-pouces sur Montoya. En même temps, il décela un
mouvement tout proche, derrière lui, et vit le fourgon blanc qui roulait vers
eux, traversant rapidement le parking. L’image de Ramon Gacha
abattu d’une balle dans la tête se grava sur sa rétine. Il n’apercevait plus le
corps, à l’entrée du centre commercial. Une minute s’était écoulée, pas plus,
depuis que…


— Occupe-toi de ton pote, fit une voix dans son
dos. Moi, je m’occupe de Montoya…


 


Le ton était celui, presque amical, du conseil, mais l’Exécuteur
pointait le Beretta sur la tempe de Ben Thompson. Le visage émacié du special agent devint gris. Il hésita, croisa
le regard voilé par la douleur de Rodick, puis celui,
calme et froid, de l’homme athlétique qu’il avait vu descendre du fourgon.
Après quoi, en laissant fuser un soupir résigné, il abaissa son bras. Bolan le
délesta du deux-pouces sans qu’il bronche. Jack Rodick
fléchit tout d’un coup sur l’épaule de son collègue. Thompson le rattrapa comme
il put.


— Conduis-le au Las Palmas Medical
Center, sur Oregon Street North, indiqua très vite l’Exécuteur.
Tu seras à El Paso dans dix minutes…


Jack Rodick grimaça. Il avait
entendu et estimait sans doute que dix minutes, c’était sacrément long. Mais il
darda sur Bolan un œil soudain aiguisé.


— D’où il sort celui-là ? bredouilla-t-il.


Il n’obtint pas de réponse. Ben Thompson se ressaisit,
assura sa prise et le traîna jusqu’au Freelander.
Bolan ne vint pas l’aider à y asseoir son équipier. Il n’en eut pas le temps.
Le Bedford avait freiné brutalement, s’arrêtant si près du break Chevrolet que
Ruben Montoya, avec un cri apeuré, bondit en arrière pour ne pas être percuté.


Rafael Abrego sauta à terre. Il
tenait dans ses mains le riot-gun de Diego Guttierez. Il restait dans le magasin de quoi faire
exploser deux ou trois têtes. Montoya rentra la sienne dans les épaules et en
reconnaissant le jeune porte-flingue, cracha une injure.


— Tu es encore vivant, cabron ?


En guise de réponse, Rafael Abrego
lui enfonça le canon du Remington sous le menton, puis lui décocha dans le
bas-ventre un coup de genou qui le fit se plier vers l’avant.


— De la part de Candido !
cracha-t-il.


Il était prêt à abattre la crosse du riot-gun
sur la nuque de Montoya.


— Ça suffit, intervint Bolan en s’interposant.


Le Beretta braqué sur lui dissuada Rafael Abrego. Et peut-être plus encore le regard gris plongé dans
le sien. Il recula d’un pas.


— Ouvre ! lui ordonna Bolan en indiquant l’arrière
du fourgon. Il est temps de fiche le camp d’ici.


Maté, le jeune homme obéit. La sirène de police s’était
rapprochée. Bolan fit signe à Montoya de monter. Ce dernier se raidit en
découvrant, allongé sur le plancher du Bedford, le corps sans vie de Ramon Gacha. Bolan ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche.
Il le poussa à l’intérieur. Puis il indiqua à Rafael Abrego,
d’un mouvement de tête, de l’imiter.


— Tiens-le à l’œil, je n’ai pas confiance dans ce
type…


— S’il tente quelque chose, ce fumier, je l’allume !


Le riot-gun menaçait Montoya, mais
ne l’empêcha pas de demander, d’un ton véhément :


— Tu travailles pour qui, gringo ? Tu cherches
quoi ?


Bolan referma les portières sans répondre. Le Jeep Freelander quittait les lieux à toute vitesse. Ben
Thompson, au volant, ne détourna pas la tête. Au contraire de son équipier, qui
trouva la force de poser son regard, un instant, sur Bolan. Dix minutes, ce
serait peut-être trop long, en effet, songea celui-ci. Il fit un crochet par le
break, récupéra à l’intérieur la mallette du Colombien, puis monta dans le
Bedford. Se découpant dans la lumière des néons à l’entrée du centre
commercial, la silhouette armée d’un vigile apparut, mais courage ne voulait
pas dire témérité, et personne parmi les gardes ne s’aventura dehors pour
constater les dégâts. Sans doute s’étaient-ils contentés d’appeler la police.
Laquelle, en débarquant, ne trouverait sur le parking qu’un break Chevrolet
criblé d’impacts…


L’Exécuteur mit le contact et jeta un coup d’œil vers l’arrière,
par-dessus la séparation en contreplaqué qui montait à mi-hauteur derrière la
banquette. Rafael Abrego avait fait asseoir Ruben
Montoya par terre, les mains jointes sur le sommet du crâne, et s’était assis
en face de lui sur le passage de roue. Il tenait le Remington pointé sur sa tête.
Le canon court luisait dans l’obscurité. Deux heures avant, c’était lui qui
était ballotté, menotté et encagoulé, dans le Bedford… Entre eux, le cadavre du
Colombien avait l’air d’un sinistre présage.


Bolan démarra vers l’avenue Teofilo
Borunda.


Ruben Montoya ne résista que quelques secondes à la
curiosité. Sans bouger, il lança à l’adresse de Bolan :


— Ce petit crétin d’Abrego
veut ma peau parce qu’il me croit responsable de ses malheurs avec ses potes de
la Mano con ojos… Mais toi, gringo, qu’est-ce
que tu me veux au juste ?


Il dut patienter pour obtenir la réponse, le temps que l’Exécuteur,
repérant en direction du centre-ville les projecteurs d’un barrage de police,
bifurque à l’opposé, vers l’est. La rue Cervantes n’était
qu’à quelques minutes et outre que la Yaris s’y
trouvait, le studio de Josefa constituait, pour les
heures à venir, une solution commode, faute de mieux.


— Les gars du F.B.I. avaient pour toi des projets
qui ne me plaisent pas, finit par répondre Bolan.


— Tandis que les tiens… Tu as quels projets pour
moi, gringo ?


— C’est une surprise…


Le canon du riot-gun, en se
relevant légèrement, traduisait assez fidèlement quels projets nourrissait pour
sa part Rafael Abrego à l’encontre de Montoya…


Celui-ci fixa le jeune porte-flingue d’un regard noir. Les
cicatrices de son visage, accentuées par des plaques rouges, le rendaient non
seulement laid mais inquiétant. Avec ses cheveux teints et les tatouages de son
cou épais, ses mains puissantes, il dégageait une impression de force brutale
et de méchanceté. Il perçut le frisson que Rafael Abrego
ne parvenait pas à réprimer et reprit d’un ton faussement léger, en lorgnant le
riot-gun :


— Le F.B.I. veut me faire la peau, comme ton
imbécile de copain ! Mais toi, tu me sauves la vie… Tu es un drôle de type !
Je ne comprends pas.


— Je t’aime bien, Ruben ! C’est ça que tu as
du mal à piger, répliqua Bolan.


Agacé, Montoya émit un sifflement dédaigneux.


— Tu m’aimes bien ! Tu te moques de moi, cabron !


— Mais non, ça ne se fait pas, de se moquer des
morts !


L’Exécuteur avait parlé en espagnol et Montoya, la bouche
tordue par un rictus, tourna la tête vers l’avant. Rafael Abrego,
tendu comme un arc, étreignit le Remington, l’index sur la détente.


— Tu es déjà mort, insista Bolan, et j’adore les
fantômes !


CHAPITRE VIII


 


Le Land Cruiser stationnait à l’angle de l’Avenida Montemayor. Le vieux Paco était au volant. A côté
de lui, Alvaro Marquez avait vue sur l’étroite vitrine du bar de Federico. Il n’était
pas encore minuit, mais la rue Acapulco était déserte, la circulation sur l’avenue
réduite, à l’image de la vie nocturne à Juarez.


A l’arrière, Benito poussa un soupir impatient. Malgré la
kalachnikov sur ses genoux, le Glock dans son holster
d’épaule, les armes entreposées à l’arrière, y compris une caisse contenant des
grenades, il n’était pas tranquille.


— Qu’est-ce qu’ils foutent, à la fin ?


Paco, pour toute réponse, leva au ciel des yeux petits et
sombres, très enfoncés sous des arcades saillantes. Dans son visage ridé, tout
était de guingois, le nez, les oreilles et la mâchoire, résultat de trop de
combats perdus d’avance sur des rings minables de Chihuahua, Juarez et Nogales.
Mais au volant, il en remontrait aux plus jeunes. Lui n’aurait pas fini comme
Juan, encastré dans un portail de résidence universitaire. Un Land Cruiser tout
neuf, identique à celui-là ! Quel gâchis ! A sa décharge, Juan avait
pris une balle dans la gorge !


Mais tout de même… Retaper et nettoyer la bagnole prendrait
un temps fou…


Dans le rétroviseur intérieur, le visage de play-boy de Benito
restait chiffonné par la mésaventure. A la différence des autres, il avait vu
la mort de près, quelques heures plus tôt. Il ne s’en était pas encore remis.
Il se tenait derrière Juan, dans le Land Cruiser lancé à toute allure derrière
la Yaris, sur le Camino Viejo de San Lorenzo. La kalach
sur les genoux, le Glock contre l’aisselle. Excité,
mais sûr de lui… Galvanisé par l’adrénaline de la chasse. Jusqu’à ce que la
manœuvre insensée du type de la Yaris et son tir
meurtrier lui procurent la trouille de sa vie…


Il croisa dans le rétroviseur le regard d’Alvaro Marquez, un
instant distrait de la surveillance du bar, et détourna vivement le sien,
conscient de ne pouvoir masquer sa pâleur et sa nervosité. Marquez, après avoir
envoyé Paco récupérer tout le monde, avait tenu à ce que Benito les accompagne,
alors qu’il avait dispensé les deux autres rescapés de « l’accident ».
Pour le mettre à l’épreuve ? Ou parce qu’il était pote avec Rafael Abrego ? Ou seulement pour le plaisir de le voir mal à
l’aise ?


Une ombre de sourire étira la bouche d’Alvaro Marquez, sous
la moustache drue qui barrait son visage au teint cuivré. Il avait le cheveu
long, ondulé et d’un noir huileux. Une cicatrice à la tempe gauche, une grosse
chevalière à l’annulaire droit, et dans un étui de ceinture, un .38 Special Astra Cadix à chien intérieur, léger et compact, qu’il
était capable de dégainer avec la rapidité d’un prestidigitateur, avant de
loger les cinq balles du barillet, à plus de vingt mètres de distance, dans le
cœur de la cible. Benito l’avait vu à l’œuvre, y compris sur des cibles
vivantes, pour lesquelles une seule balle suffisait…


— Les voilà ! souffla Paco, rompant le
silence pesant.


Andrès et Julio quittaient le bar
de la rue Acapulco. Jeunes et minces, ils avaient l’âge de Benito, un ou deux
ans de plus que Rafael Abrego. Ils étaient nés dans
les colonias du nord-ouest, comme eux.
Des bidonvilles où on les regardait à présent comme des stars de cinéma, quand
ils y faisaient une descente, en costume sur mesure, bottines en lézard,
Ray-ban. Le plus souvent, ils annonçaient un film d’horreur, résumé par une
rafale d’arme automatique, conclu dans une flaque de sang frais, sous la tête d’un
adolescent miséreux coupable d’avoir offensé la Mano con ojos…


Sur le qui-vive, marchant à distance l’un de l’autre, chacun
surveillant les arrières de l’autre, les duettistes rejoignirent le Land
Cruiser. Ils y montèrent en souplesse, chacun par une portière, encadrant
Benito, qui avait déjà pressenti, à leur visage fermé, que les nouvelles seraient
mauvaises.


— Alors ? demanda Marquez.


— Il est venu, en début de soirée, répondit
Julio.


— Abrego, précisa Andrès.


— Deux types en ciré lui sont tombés dessus et l’ont
embarqué !


— Dans un Bedford clair.


Le vieux Paco fit un bruit de langue qui imitait à s’y
méprendre celui d’un chien qu’on arme. Benito se tortilla sur la banquette,
bien que les deux autres ne le serrent pas de près. Le visage buriné d’Alvaro
Marquez se plissa et sa voix siffla.


— Les Cobras ! C’est signé !


— On retrouvera sa tête dans un sac-poubelle,
pronostiqua Paco du ton de l’évidence. Et le reste…


— Pourquoi Diaz s’occuperait de Rafael, hein ?
objecta Benito, la voix légèrement tremblante à l’idée du sort réservé à son
pote.


Candido, avec qui ils formaient,
Rafael et lui, un trio de copains, était tombé dans un guet-apens un mois
avant. Il avait pris une rafale, s’était écroulé raide mort. C’était pas de
chance, mais net et sans bavure. Les risques de l’existence qu’ils avaient
choisie… Tandis que se retrouver entre les pattes de Diaz et ses hommes… Benito
en frissonna.


— Ouais, pourquoi ? fit Marquez en se
retournant vers lui. C’est une bonne question, ça ! T’as une idée de la
réponse, beau gosse ?


Le beau gosse secoua la tête, fuyant toujours le regard de
Marquez. Depuis la livraison de cocaïne qui avait mal tourné, il n’avait plus
revu Rafael, ni cherché à obtenir de ses nouvelles. Il connaissait l’adresse de
Linda, sa sœur, la plupart de ses points de chute, mais si Rafael avait depuis
peu une petite amie, il ignorait où elle habitait.


— Une étudiante, une copine de sa sœur, je crois,
avait-il indiqué à Marquez.


Il ne mentait pas, Rafael ne lui faisait pas de confidences.
Benito n’avait même pas eu le sentiment de le trahir, en renseignant Marquez.
Il savait ce qui attendait son pote, mais il n’avait pas le choix. Marquez lui
aurait collé une balle dans la tête, s’il avait refusé de coopérer… Les choses
étaient ainsi. Dans tous les gangs, et dans la Mano con ojos
davantage qu’ailleurs.


A présent, tout allait de travers et ce n’était pas sa
faute. L’expédition à la résidence universitaire avait viré au fiasco, la Yaris et ses occupants s’étaient évanouis dans la nature,
on ne les avait repérés nulle part en ville, et Abrego
restait introuvable. Sauf pour Ignacio Diaz et ses flics pourris !


— Je sais pas pourquoi Diaz s’intéresserait à
Rafael, dit Benito, la gorge sèche. Sauf si…


Il se redressa, entre Andrès et
Julio. Reprit son souffle.


— Sauf si Montoya est vivant…


— Ruben Montoya ? s’écria Marquez. Il est
mort !


— « El Picado » ?
Mort et enterré ! renchérit Paco.


— Rafael a dit que…, commença Benito, mais
Marquez leva la main et le foudroya du regard.


— Je sais ce qu’il a raconté ! l’interrompit-il.
Que le fantôme de Montoya avait buté Candido et mis
le feu à la baraque, avant de cavaler avec les deux kilos de poudre !
Foutaises ! Abrego a merdé et a inventé toute
cette salade !


Marquez défiait Benito de le contredire. Pourtant, ce
dernier s’entêta, malgré la trouille qu’il éprouvait.


— Diaz n’est peut-être pas de cet avis, dit-il d’une
petite voix.


Alvaro Marquez fronça les sourcils. Secoua la tête et ricana :


— Il aimerait bien que Montoya soit encore
vivant, pour lui régler son compte, c’est sûr !


— Il cavale après un fantôme ! rigola à son
tour Paco. Un fantôme qui lui a piqué son trésor de guerre !


Il démarra. Le sujet était clos, Benito se tint coi. La
dernière fois que Rafael lui avait parlé, ce n’était pas d’un fantôme qu’il
était question, mais d’un ancien flic à la figure vérolée, impossible à
confondre avec un autre, qui venait de vider son chargeur sur leur pote Candido et son acheteur, dans la baraque de Tarahumara qui abritait le deal… Tant pis si les autres ne
le croyaient pas. Benito était certain, quant à lui, qu’Abrego
n’avait pas inventé cette histoire.


Le Land Cruiser allait décoller du trottoir, pour s’engager
dans la rue Acapulco, quand tout à coup Paco jura entre ses dents.


— Qui je vois, là devant !


La Lexus blanche qui s’approchait en sens inverse s’arrêta
presque à hauteur du bar de Federico. Le conducteur en descendit sans couper le
moteur, dépliant sa longue silhouette mince en direction d’une autre voiture
stationnée à quelques pas. Une vieille Passat dont il
fit le tour, avant d’essayer d’ouvrir une portière, puis une autre.


— « El Grande » qui joue à piquer des
bagnoles ! souffla Alvaro Marquez.


L’Astra Cadix version compacte avait déjà fait son
apparition dans sa main. Il fit signe aux trois hommes assis à l’arrière.


— On le coince en douceur, je veux lui parler…


Déjà, Andrès et Julio ouvraient
leur portière. Ils descendirent sans bruit. Benito les imita, dans le sillage d’Andrès, qui libéra de la doublure de son imper un court
pistolet-mitrailleur Uzi.


— Tu les couvres, Benito ! intima Marquez.


Les trois ombres se glissèrent dans l’obscurité des façades.
Elles passèrent devant la porte du bar de Federico, l’une d’elles révélant
fugacement dans la flaque de lumière un AK 47 tenu à bout de bras. La
silhouette courbée en avant de Julio courait vers la cible. Alvaro Marquez
compta mentalement jusqu’à trois, puis fit signe à Paco. Le Land Cruiser s’élança,
sans grondement de moteur tonitruant ni coup de frein intempestif. Il s’arrêta
pile contre la calandre du rutilant LS 600. Laquelle était légèrement cabossée,
mais Paco n’y était pour rien…


Ignacio Diaz sursauta, s’accroupit contre l’aile de la Passat et esquissa vers sa ceinture un geste qu’il retint
avant d’atteindre la crosse de son revolver. Marquez avait sauté à terre, l’Astra
pointé, prêt à tirer. Il enregistra le mouvement inachevé, fut soulagé de voir
Diaz se tenir tranquille. Andrès, surgissant
par-derrière et Julio, arrivant sur le côté, braquaient leurs P.-M. sur la
longue silhouette.


— Garde tes mains bien visibles ! ordonna
Marquez en s’avançant.


Ignacio Diaz se vit encerclé. Deux kalachs,
un Uzi. Plus un .38, derrière lequel il reconnut le
visage d’Indien d’Alvaro Marquez. Ses épaules s’affaissèrent.


— Un voleur de voiture fait comme un rat par la
patrouille ! s’écria le sicario, et
il éclata de rire.


Paco, au volant du Land Cruiser, lui fit écho.


— Flagrant délit, capitan !


Ignacio Diaz écarta les bras, montra ses mains vides, se
laissa délester de son Colt par la main agile d’Andrès.
Alvaro Marquez était soulagé, mais tout de même méfiant. Diaz avait l’air
étrangement absent. Il lui montra le Land Cruiser, du canon de son .38.


— Viens faire un tour avec nous, capitaine… On
doit parler.


— Tu veux discuter ? Sans blague ?


Ignacio Diaz connaissait les méthodes habituellement
expéditives de Marquez et de ses tueurs. Il était encore en vie et c’était bon
signe. Il respira un peu mieux.


— Je veux t’entendre, oui ! s’impatienta le
chef de la Mano con ojos. Monte vite, avant
que je change d’avis !


Andrès agita le Colt Trooper de Diaz sous son nez.


— Je le garde ! Sois sage…


Sur un ordre de Marquez, il s’installa au volant de la
Lexus.


Diaz se retrouva assis au milieu de la banquette arrière du
Land Cruiser. Encadré par Benito et Julio. Deux porte-flingues à peine sortis
de l’adolescence, qui pointaient sur lui leur kalach
avec l’assurance de tueurs aguerris. Il dévisagea Benito avec insistance.


— Tu n’as pas trouvé ton ami Rafael pour lui
coller une balle dans la nuque, joli cœur ?


Benito sursauta et recula contre la portière. Les yeux
globuleux plongés dans les siens lui firent l’effet d’une caresse ignoble. Il blêmit
de dégoût. Assis à l’avant, Marquez se tourna vivement vers Diaz, tendit le
bras, l’Astra frôlant sa tempe.


— Deux cirés noirs ont embarqué Abrego en début de soirée. Des hommes à toi ! Où il
est ?


Diaz soupira, se détourna de Benito pour indiquer la Passat.


— Je ne sais pas, répondit-il. Il n’est même pas
venu récupérer sa bagnole !


Paco émit un nouveau bruit, un clappement de langue pour
signifier qu’il n’avait jamais entendu pareille sornette.


— Parce que tes Cobras l’ont laissé filer ?
demanda Marquez. Tu crois nous faire rire, peut-être ?


Le Land Cruiser démarra, déboîtant pour enfiler la rue
Acapulco déserte. Quelques secondes plus tard, le Lexus blanc apparut dans son
sillage. Comme Diaz haussait les épaules sans rien dire, Marquez s’énerva. Le
guidon de l’Astra érafla la pommette du capitaine. Les deux hommes, dans l’obscurité
du véhicule, s’affrontèrent du regard.


— Pas de salade avec moi, avertit Marquez, les
traits du visage figés.


Il eut la surprise de voir Diaz se laisser aller lentement en
arrière, contre le dossier. Son ciré luisant craqua. Ses yeux restaient
inexpressifs, mais sa façon de poser les mains en évidence sur ses genoux,
paumes ouvertes, signifiait qu’il capitulait. Il prit une profonde inspiration
et lâcha :


— Ce petit pédé s’est enfui, oui ! Mais pas
tout seul ! Tout seul, il n’aurait rien fait ! Même pas tenté… On l’a
aidé…


— Qui ?


— Jamais vu ce type.


— Un type seul ? s’étonna Marquez.


Diaz acquiesça. Marquez insista, le regard étincelant :


— Un type est venu secourir Abrego,
c’est ça ? Et ils ont réussi à se barrer ?…


Il y eut un long silence. Ignacio Diaz se contenta de hocher
la tête, mais l’Astra se releva, le forçant à loucher sur l’orifice du canon.


— J’ai pu m’en sortir, mais les autres, je crois
qu’ils sont tous morts, avoua-t-il alors.


Le silence retomba, s’éternisa. Un silence de plomb. Même le
souffle des passagers du Land Cruiser était suspendu. Paco, roulant à vingt à l’heure
dans la rue Acapulco interminable et noire comme un four, finit par le rompre.
La question lui brûlait les lèvres :


— Tous morts ! Combien ? Combien ils
étaient ?


— Six…


Le vieux eut un hoquet et resta bouche bée. Alvaro Marquez
scrutait le visage étroit du capitaine Diaz en essayant d’y déceler le signe d’une
entourloupe. Mais non. Diaz ne mentait pas. Ses yeux d’un marron liquide,
couleur de gadoue, n’exprimaient rien. Il venait d’annoncer sans émotion que
six de ses hommes étaient morts et fixait l’index de Marquez sur la détente.
Une pression suffirait à l’envoyer rejoindre ses six cobras en enfer. Derrière
son indifférence de façade, un ressort était cassé, devina le sicario. « El Grande » donnait le
change, mais il s’était laissé surprendre sans réagir et semblait résigné.
Alvaro Marquez se demanda ce qui avait pu provoquer, chez un homme endurci
comme Ignacio Diaz, un tel effondrement.


— Ce type, qu’est-ce qu’il cherchait ?


— Montoya, répondit Diaz. Ruben Montoya.


CHAPITRE IX


 


— Ce salaud de fed ne l’a
pas raté, commenta Ruben Montoya en saisissant le cadavre de Ramon Gacha par les chevilles.


Le corps glissa hors du fourgon Bedford et rebondit sur la
chaussée de la rue Cervantes, aux pieds de Rafael Abrego. Celui-ci ne bougea pas. Il tenait fermement le riot-gun et épiait le moindre geste du Grêlé. Montoya fit
la grimace en pliant son bras droit. Du sang avait séché sur sa manche trouée
ainsi que dans sa paume. Il se pencha sur l’épaule fracassée du Colombien,
découvrit, à la base du crâne, l’orifice d’entrée d’une autre balle. Il hocha
la tête en connaisseur et ajouta à mi-voix :


— Une exécution propre et nette.


Il lança à Bolan un regard de biais, mais l’homme qui lui
avait sauvé la vie, après avoir sauvé celle du jeune tueur qui le tenait en
joue, était apparemment absorbé par l’examen de la mallette de Gacha. Il avait récupéré sur le cadavre un portefeuille et
s’était éloigné, posant le tout sur la banquette du Bedford. Il avait l’air
parfaitement sûr de lui. Montoya avait renoncé à deviner ses intentions. Ce
type ne faisait certainement rien au hasard, mais cela restait pour lui un
mystère.


Au moment de soulever le cadavre, il interpella Rafael Abrego :


— Tu pourrais pas poser ton fusil et m’aider, pendejo ? Il est lourd… et je n’ai qu’un
bras…


En guise de réponse, le canon court du Remington le visa
entre les deux yeux, si près qu’il en sentit l’acier encore tiède et un relent
d’odeur de poudre. Un modèle Police à canon de 51 centimètres. Une arme qu’il
connaissait bien, ses anciens collègues de la brigade anticorruption « Cobra »
en raffolaient. Il n’y avait pas mieux pour stopper une voiture tentant de
forcer un barrage, ni pour massacrer un groupe de clandestins se risquant à
passer la frontière…


Outre le riot-gun, le fourgon
ressemblait à s’y méprendre à celui qui servait aux enlèvements, à la belle
époque de l’unité spéciale qu’il dirigeait en second, aux côtés d’Ignacio Diaz…
Quel rapport avec Diaz ? se demanda-t-il en lorgnant l’inconnu qui était
venu à bout en quelques secondes de la combinaison à code de la mallette de Gacha…


— Dépêche-toi ! lui intima Rafael Abrego.


Dans la rue silencieuse, sa voix résonna, énervée et
anxieuse. De colère, Montoya esquissa un geste pour écarter le canon du
Remington. Rafael Abrego sauta en arrière et cria :


— Magne-toi, je te dis !


Son index, sur la détente, le démangeait. Montoya lui montra
les dents et empoigna le cadavre sous les aisselles, se tenant de guingois à
cause de son coude douloureux. Le temps de relever la tête, il aperçut l’inconnu
qui s’approchait, rapide et silencieux. Parce qu’il était né en Baja California, sur la côte du Pacifique, Ruben Montoya pensa à
un squale. C’était ça, exactement : el escualo,
la terreur des pêcheurs de Puerto Catarina…


— Donne-moi ça et file-lui un coup de main !
commanda Bolan.


Rafael Abrego sursauta, secoua la
tête et protesta, mais une fois de plus, il obéit. Le Guerrier lui en imposait.
Il lui rendit le Remington. Du canon, Bolan lui enjoignit de participer à la
manœuvre. Le jeune voyou renâcla encore, marmonnant entre ses dents, mais finit
par soulever le corps par les chevilles. Montoya le toisa en ricanant.


— Passe devant !


Ils longèrent le jardin de la maison où Abrego
s’était caché durant trois jours. Leurs silhouettes cahotèrent dans l’obscurité,
au gré des monticules jalonnant le terrain vague qui s’étendait derrière. Des
tourbillons de vent soulevaient de la poussière, des vieux papiers et des
emballages de plastique. Le cadavre de Ramon Gacha,
surnommé le Comptable et vêtu comme un employé modèle, mais abattu par deux
balles de calibre différent, roula au bas d’un talus, parmi les maigres
broussailles.


Ruben Montoya et Rafael Abrego
regagnèrent la rue Cervantes en gardant leurs
distances. Bolan se tenait près du Bedford. Il montra à Abrego
une liasse de billets. Des dollars, prélevés dans le portefeuille du Colombien.


— C’est pour toi, et tu peux prendre le fourgon…


Rafael Abrego, surpris, lorgna
successivement l’argent, le Bedford et le fusil à pompe. Puis il croisa le
regard de l’Exécuteur, qui ajouta :


— Le mieux que tu aies à faire, c’est de passer
la frontière sans tarder.


D’après Linda, son frère avait laissé ses affaires dans le
studio de Josefa, mais sans doute ne
contenaient-elles rien de vital, car après une courte hésitation, Rafael Abrego s’empara de la liasse et monta dans le Bedford.
Bolan avait posé en évidence, sur le tableau de bord, une Border Crossing Card, un visa laser qui
permettait de franchir la frontière, par le pont Cordova,
au nord du parc Chamizal. Le genre de laissez-passer,
réservé aux Mexicains en voyage d’affaires ou de tourisme aux Etats-Unis, qui
faisait rêver tous les candidats au départ.


Cadeau de M. Morris, executive
manager de E.A. Tec…, songea l’Exécuteur, pas certain que le jeune homme en
fasse bon usage. Mais c’était le deal convenu, en échange du tuyau qui menait à
Montoya; et Linda Abrego, il en était sûr, apprécierait…


Cette fois, Rafael Abrego se
fendit d’un « Merci ! », avant de démarrer. Il prêta à peine
attention à Montoya, qu’il mourait pourtant d’envie de descendre l’instant d’avant.
Oublia ses projets de vengeance à l’égard de Diaz. N’eut qu’une pensée fugitive
pour sa sœur Linda. Il avait tout à coup le feu aux fesses ! Il se voyait
déjà à El Paso…


Le Bedford remonta à vive allure la rue Cervantes,
vira vers le nord, en direction du Rio Grande. Ruben Montoya se détendit. Le
canon du riot-gun était pointé vers le sol, à
présent.


— Ce petit con était bien capable de tirer sans
réfléchir et de me faire sauter la cervelle !


Bolan indiqua d’un signe de tête la Yaris
garée un peu plus loin dans la rue et ils y montèrent. Montoya reconnut la
mallette de Ramon Gacha, sur la banquette. Elle était
ouverte et contenait divers documents. Contrats, listings, plans… Bolan les
avait étalés. Il les réunit en une liasse qu’il retira de la mallette. Laquelle
ne contenait plus rien, en apparence. Sauf qu’en la manipulant, il fit s’ouvrir
le double fond, révélant deux caches identiques, en forme de coquille. Chacune
contenait un sachet de plastique. Bolan les soupesa.


— Un échantillon de la production colombienne,
commenta-t-il en tendant un paquet à Montoya. De la meilleure qualité, j’imagine.


— Elle est presque pure, acquiesça l’ancien flic.


— Deux kilos… juste pour faire goûter ? Gacha n’était pas radin.


— C’est toi qui l’as buté, affirma Montoya. Le fed l’avait seulement touché à l’épaule…


Bolan le fixa et ne démentit pas.


— Combien Gacha
était-il prêt à fournir ? demanda-t-il.


— Tu comptes le remplacer ? se moqua
Montoya.


— Pourquoi pas ? rétorqua Bolan avec
sérieux.


Montoya fronça les sourcils, qu’il avait décolorés.


— A quoi on joue, tu m’expliques ?


Bolan fit sauter la brique de cocaïne dans sa paume et
demanda de nouveau :


— Combien de kilos ?


— Au moins dix par expédition, répondit Montoya.


Bolan indiqua d’un geste les documents apportés par Ramon Gacha, représentant une société de Cali spécialisée dans
les conditionnements pharmaceutiques. Boîtes, flacons, tubes ou plaquettes, les
contrats avec une entreprise biotech de Juarez
prévoyaient la fourniture hebdomadaire, par avion, d’un millier de pièces. Pour
une somme coquette… Les Mexicains payaient cher le savoir-faire colombien en la
matière ! Mais pour dix kilos de drogue acheminés à chaque voyage,
dissimulés dans les petits conteneurs qu’utilisait l’industrie pharmaceutique,
c’était donné !


Bolan calcula : cela faisait une demi-tonne
dans l’année. C’était encore modeste, cependant.


— C’est un début, précisa Montoya.


— Un essai prudent, pour ne pas braquer les
pontes en place, supposa Bolan.


Montoya approuva, l’air rusé.


— Pour le moment, poursuivit Bolan, les pontes
ont d’autres chats à fouetter, pas vrai ?


Le cartel de Juarez avait fort à faire depuis un an avec les
flics fédéraux d’un côté et avec ses rivaux de Sinaloa de l’autre. L’Exécuteur
était bien placé pour le savoir, il avait contribué à semer la mort et le chaos
dans les rangs des narcos.


— Ils sont même tellement obnubilés par leurs
petites mesquineries qu’ils en oublient les bases du business, poursuivit-il en
refermant la mallette après y avoir rangé les documents et l’échantillon de
drogue. Ils négligent les règles de sécurité élémentaires. La protection des
stocks, pour commencer…


Ruben Montoya était attentif. Il inclina la tête, se gratta
la base du cou, où un scorpion tatoué semblait l’avoir piqué. L’abîme de
réflexion où le plongeait Bolan faisait flamber son eczéma. La rougeur de sa
peau s’accentua, à la lueur du tableau de bord. Un tic crispa sa paupière.


Le riot-gun rejoignit la mallette.


— Où tu veux en venir, bon sang ? s’enquit
Montoya d’un ton hargneux. T’as une proposition à me faire, c’est ça ?


— Exactement.


Bolan démarra. Il avait trouvé Montoya et l’avait tiré des
griffes du F.B.I. Il lui fallait à présent le convaincre de s’associer avec
lui, en lui faisant miroiter une opération assez alléchante pour qu’il ne
résiste pas. Par deux fois au moins, depuis que l’ancien flic banni était
officiellement décédé, il avait attaqué des transactions de cocaïne du cartel,
s’emparant de quatre kilos de coke et tuant chaque fois livreur et acheteur. La
perspective de faire main basse sur un stock devrait suffire à le décider.


Bolan fit mine d’hésiter, puis se lança :


— Il y a une livraison en attente depuis deux
semaines. L’acheteur s’est fait buter bêtement. Dix kilos, huit cent mille
dollars à la revente… De quoi asseoir les bases de ton petit commerce…


— Tu sais où les trouver ?


Bolan hocha la tête, avec un sourire désinvolte.


— Un jeu d’enfant… Quand on sait où frapper…


— Et t’as besoin de moi pour ça ? s’étonna
Montoya, en se grattant de nouveau.


— Non ! Pas pour les piquer. Pour ça, j’ai
besoin de personne.


L’autre se raidit, sourcils froncés.


— A quoi je sers, alors ?


Bolan ralentit pour bifurquer en direction du centre-ville
et prit son temps pour répondre.


Ruben « El Picado »
Montoya avait été un flic brutal et corrompu jusqu’à l’os. C’était lui qui
touchait les enveloppes d’argent versées par les narcos
à l’unité anticorruption « Cobra » de la police… Le juge qui avait
établi son rôle ne l’avait pas raté, malgré les menaces de mort le visant,
ainsi que sa famille… Montoya avait payé davantage que les autres, à cause de
sa cupidité. C’était un tueur par intérêt, pas un psychotique comme Ignacio
Diaz… Avec son physique de body-builder et son visage
disgracié, il était en quête de revanche. Contre ses anciens collègues, ses
anciens employeurs et complices… Il était méfiant, paranoïaque mais pas
stupide. Pour l’Exécuteur, il était à coup sûr le bon cheval, à condition de le
manœuvrer habilement…


Il tourna vers Ruben Montoya un visage lisse, tout imprégné
d’un sérieux professionnel, dénué d’arrière-pensée.


— Je compte sur toi pour accéder au big boss…


Montoya se rembrunit. Fixa le pare-brise et haussa les
épaules.


— Je te suis pas. Quel big
boss ?


— Don Eduardo, pardi !


Cette fois, le silence dura. Mais Montoya n’avait pas poussé
les hauts cris. Il réfléchissait. Il se grattait machinalement derrière l’oreille.
Il finit par lâcher :


— Tu roules pour qui, à la fin ?


— Pour personne… Je sais que pour un gringo comme
moi, c’est fichu d’avance… Si je me pointais à Barreal,
Don Eduardo Rodriguez aurait vite fait de me prendre pour un type de la D.E.A.,
un infiltré… Il est méfiant, non ?


— Si ! Il aurait peut-être pas tort !


— Mais toi, Ruben, tu es bien placé pour savoir
que je ne suis pas un mec de la D.E.A.… Tu sauras lui expliquer ça, à Don
Eduardo… Je me trompe ?


— Je… Bien placé, tu veux dire quoi, au juste ?


La conversation avait pris un tour vraiment dangereux.
Montoya, de plus en plus crispé, avait les tendons du cou saillants. Une veine
battait à sa tempe. Bolan expliqua d’une voix calme et posée, en enfilant des
rues désertes :


— La D.E.A., tu les as dans ta poche ! Tu te
planques au consulat américain, tu leur balances quelques breloques, ils te
fichent la paix… Ils n’ont plus le droit de bosser à temps plein à Juarez… Trop
d’insécurité ! Ils se tiennent à l’écart et tu les rassures. Grâce à toi,
ils ont l’impression de ne pas avoir perdu la partie. Un mort, en plus… On peut
pas trouver meilleure couverture !


Ils roulèrent sur plus d’un kilomètre sans qu’un mot soit
prononcé. Bolan, attentif à la circulation, avait pris des petites rues pour
éviter les barrages. Il percevait la respiration lourde de Montoya. Il croyait
entendre les rouages de son cerveau.


— T’as un sacré culot, finit par souffler l’ex-capitaine.


— Dix kilos, ça t’intéresse, ou pas ? le
brusqua Bolan.


— Sûr ! Mais tu comptes faire quoi, après ?


— Avec ce que tu as déjà ramassé ici et là, ça
commence à chiffrer… La filière de Gacha me semble
solide, on relance les producteurs de Cali. Tu t’en charges, ils n’aiment
vraiment pas les gringos, eux non plus… Moi, en revanche, j’assure le
versant américain.


Bolan fit une pause, pour permettre à Montoya d’assimiler la
démonstration, d’entrevoir quel genre d’association il lui proposait.


— Je suis sûr que la filière au départ d’ici est
top…, ajouta-t-il.


Montoya lui jeta un coup d’œil aigu et il n’insista pas. La
manière dont la drogue passait aux Etats-Unis, c’était pour l’ancien flic la
clé de sa survie, son talisman. Grâce à elle, il avait gagné la protection de
Don Eduardo, le droit de commencer son propre business. Si la filière se
révélait plus sûre et plus rentable que celles des narcos
qui tenaient le haut du pavé, Montoya aurait un avenir assuré. Un avenir
radieux…


— Qu’est-ce que t’en sais ? relança ce
dernier.


— Je sais que d’exporter quatre tonnes d’un coup
dans un avion, c’est super, à condition que le zinc s’écrase pas connement dans
le désert…


L’accident s’était produit récemment au Nouveau Mexique,
dans la Sierra Oscura, provoqué par un sabotage
organisé par les narcos de Culiacan. Ils espéraient
prendre le pouvoir à Juarez et ils avaient échoué. Deux cents millions de
dollars perdus, des équipes de sicarios décimés
par les règlements de comptes, sans compter la colère des destinataires en
Louisiane, le coup était rude pour les cartels. L’Exécuteur y avait mis son
grain de sel, ou plutôt de plomb, et de fil en aiguille, la rivalité entre narcos avait atteint un tel degré de violence que toute
initiative visant à restaurer un trafic sain et sécurisé était bien accueillie.
C’était l’objectif de Montoya : monter sa propre filière et convaincre les
« vrais décideurs » de lui faire confiance.


— La voie des airs a pris un coup dans l’aile,
reprit Bolan, et les mules sont démodées. Alors que toute la marchandise
assemblée ici dans les maquiladoras et
destinée à l’export offre de si belles opportunités… Il suffit de choisir le
bon secteur…


Ils arrivaient en vue de la Zona Pronaf
et les projecteurs d’un barrage de federales,
à une cinquantaine de mètres, firent sursauter Montoya. Bolan prit une rue
adjacente.


— Où tu m’emmènes, bon Dieu ?


— Je rentre chez moi, répondit Bolan.


Montoya étouffa un juron. Il continuait à se gratter
machinalement et son eczéma empirait, forcément. Il ne s’écoula qu’une poignée
de secondes avant qu’il demande, d’un ton changé :


— Dix kilos, hein ?


Bolan acquiesça d’un hochement de tête.


— Avec un riot-gun pour
deux ? C’est une blague ?


La Yaris se rabattit le long du
trottoir. Sans couper le moteur, l’Exécuteur se pencha, saisit le Remington et
le tendit à Montoya. Lequel vérifia le contenu du magasin.


— Trois cartouches ! commenta-t-il. On va
loin, avec ça !


— On n’attaque pas une armée, rétorqua Bolan.
Seulement un dépôt.


Il plongea la main dans le sac glissé sous son siège, en
tira un Glock, qu’il donna à Montoya. Ce dernier
éjecta le chargeur, s’assura qu’il était plein.


— C’est mieux ! Une arme de flic,
remarqua-t-il.


Bolan haussa les épaules. Nestor Vidrio,
le flic en question, n’était plus en état de déposer une réclamation.


— Moi, j’ai ce qu’il me faut…, conclut le
Guerrier.


Montoya hocha la tête, impressionné. Comme ils repartaient,
il voulut savoir où ils allaient.


— Dans les beaux quartiers ! répondit Bolan.


Ruben Montoya le regarda de biais, hésita puis, tout à coup,
éclata de rire.


CHAPITRE X


 


Le vent qui dévalait les pentes de la sierra El Nido soulevait sur le plateau désertique de petits nuages
virevoltant au ras du sol, des boules d’herbe et d’épineux saupoudrées de
poussière qu’on aurait pu prendre, dans la nuit profonde, pour une armée en
marche. Une multitude de gnomes courant de-ci de-là en désordre, pour se fracasser
contre la muraille épaisse du ranch, s’empaler sur les antennes satellite ou
sombrer dans l’eau scintillante de la piscine, au gré des rafales.


Eduardo Rodriguez ne croyait ni aux mirages ni aux menaces d’une
armée de lutins. Debout derrière la large baie de son bureau, au sommet de la
bâtisse enchâssée dans la paroi rocheuse, il distrayait son insomnie en
observant le panorama vertigineux. El Mirador, sa propriété, méritait bien son
nom. Il apercevait droit devant lui le village de Barreal,
flanqué à l’orée du plateau par l’aérodrome de la Topco,
la société d'import-export qui constituait le fer de lance de ses activités
commerciales avec les Etats-Unis. De l’autre côté, l’autoroute de Chihuahua
filait au nord vers la cuvette de Ciudad Juarez. Perché à plus de mille cinq
cents mètres d’altitude, adossé au versant abrupt de la sierra, El Mirador
était un repaire d’aigle, d’où l’œil acéré de Don Eduardo scrutait la ville et
la frontière.


 « Aguila », l’Aigle, c’était le surnom qu’il avait gagné
au début de son ascension, trente ans plus tôt. Il en avait le physique :
le front haut et précocement dégarni, le nez busqué, le regard perçant… Il en
avait surtout l’orgueil, le tempérament conquérant et les manières, brutales…
Parmi les hommes d’affaires locaux, il s’était vite distingué, à l’époque où
les échanges avec les Etats-Unis se résumaient à accueillir des charters de
touristes texans et à leur vendre de la tequila et des piments… Il n’avait pas
son pareil pour repérer les canards boiteux, les entreprises qui périclitaient,
et pour les dépecer. Des proies faciles. Il fondait sur elles, assisté d’un
bataillon de juristes et de comptables. Le cas échéant, des hommes de main
aidaient à convaincre les récalcitrants d’accepter les conditions de leur
repreneur, et elles étaient toujours draconiennes. Ce qui avait valu à l’Aigle
d’être rebaptisé. S’il continuait à se voir en roi des airs, il était devenu,
pour tous, « el Carancho », le Charognard…


Lorsque le traité qui associait le Canada, les Etats-Unis et
le Mexique dans un unique grand marché était entré en vigueur, en 1994, Don
Eduardo était déjà à la tête d’une fortune considérable, à travers une
multitude de sociétés. En quelques années, au rythme frénétique de l’implantation
à Juarez des maquiladoras, il s’était
bâti un empire. Les multinationales du Nord qui s’abattaient sur la zone
frontière comme des vautours, avides d’échapper aux impôts et taxes, avaient
trouvé à qui parler au sud du Rio Grande. Un interlocuteur prêt à leur fournir
des terrains, des camions et des avions, des usines clés en main, et des
vigiles armés pour les garder. Dans la jungle des délocalisations mexicaines,
Don Eduardo contrôlait la logistique, et faisait en outre fructifier son carnet
d’adresses.


El Carancho avait
évidemment trouvé sur son chemin d’autres prédateurs, les rapaces du Crime
organisé, pour qui le libre-échange avec les gringos signifiait l’opportunité
de les inonder avec le meilleur de la production du Sud, la cocaïne de Colombie
et la marijuana du Mexique. Juarez, jumelle pauvre, violente et corrompue d’El
Paso, était devenue la plaque tournante du trafic avec les Etats-Unis. Entre
les différents cartels qui s’efforçaient de le contrôler, Eduardo Rodriguez
avait eu l’intelligence de louvoyer et de négocier. D’abord pour garantir sa
sécurité, puis, lorsque la guerre contre la drogue menée par le gouvernement
était devenue l’obsession du pouvoir, pour choisir ses alliés parmi les narcos… C’était l’habileté suprême : se propulser au
premier rang des supporters de la croisade antidrogue, se forger, dans des
médias complaisants et dans les coulisses de la Présidence, une image de héros
du relèvement national. Tout en monopolisant en sous-main le trafic.


Don Eduardo n’était pas peu fier du résultat, après deux
décennies de manœuvres, de manipulations et de coups fourrés, sans compter un
nombre considérable de cadavres : il était l’un des hommes les plus
riches, les plus influents du pays, en même temps que le grand ordonnateur du
narcotrafic, protecteur des boss du Crime organisé… Des parrains qu’il avait
lui-même intronisés.


Il était le roi du double jeu, le rapace survolant un vaste
territoire, de Barreal à Mexico City et d’El Paso à
La Nouvelle-Orléans, à des hauteurs où nul ne venait contester sa suprématie.
Des hauteurs inaccessibles aux juges, aux journalistes et bien sûr aux
policiers…


Il n’y avait vraiment que Diana, sa dernière trouvaille,
animatrice vedette d’une émission de télé, qui parvenait, à force de
ronflements, à troubler sa tranquillité ! En tendant l’oreille, il
percevait, à travers la porte close de la chambre voisine, sa respiration
bruyante. Jeune, sexy et prête à tout pour arriver, évidemment… Volcanique et
infatigable, prétendait-elle. Elle avait encore beaucoup à apprendre ! Le
mélange de sexe, d’alcool et de coke l’avait terrassée, ses ronflements étaient
vraiment du dernier mauvais goût… Don Eduardo s’imagina la tirer du lit pour la
corriger; se demanda, si par fantaisie il lui prenait l’envie de l’étrangler, s’il
courait le moindre risque d’être inquiété… La question l’occupa un moment, très
sérieusement. Il n’était pas du genre impulsif, mais pour tuer Diana, il
fallait être raisonnablement certain de son impunité. Il examina le problème
sous toutes les coutures et estima à 90 % les chances de n’être même pas
soupçonné d’avoir trempé dans sa disparition… Un pourcentage rassurant pour son
ego, d’autant qu’il n’avait rien fait pour dissimuler sa liaison avec la jeune
femme, ni sa présence ici. Il suffirait de soudoyer quelques témoins… Rien d’insurmontable !
Si en plus on ne retrouvait pas le cadavre, ou un cadavre impossible à
identifier… Après une réflexion supplémentaire, il corrigea ledit pourcentage.
On frisait les cent pour cent… Se débarrasser d’une maîtresse qui ronfle, un
crime parfait… Banal comme ceux dont avaient été victimes, depuis une dizaine d’années,
plusieurs centaines de femmes, à Juarez. Sans que jamais on ne trouve de
coupables…


L’idée prenait corps, aussi séduisante que Diana elle-même,
dont la plastique irréprochable insinuait tout de même un regret, dans l’esprit
de Don Eduardo : pas celui de la liquider, seulement le regret de ne pas
en avoir un peu plus profité. Il hésitait encore quand le téléphone portable,
dans la poche de son peignoir, se mit à vibrer.


C’était le mobile crypté à usage restreint, dont le numéro
était réservé à quelques-uns de ses proches. A cette heure de la nuit, ce n’était
pas un appel, mais un message.


Il en prit connaissance et oublia Diana.


 « Votre discours
est prêt », avait écrit Hernan Aguilar, son
secrétaire particulier. Cela aurait suffi à valoir à Diana un sursis. Mais Aguilar avait ajouté : « Il se passe des
événements étranges en ville. Ruben ? »


Don Eduardo serra les poings, et ce fut comme s’il les
refermait sur le cou gracile de Diana. Le ronflement culmina, dans la chambre
attenante, puis se brisa net, et le silence revint. Sur le plateau balayé par
le vent, au pied d’El Mirador, une myriade de boules épineuses empoussiérées
fut dispersée. Une armée de gnomes en déroute…


Don Eduardo appuya sur la touche de rappel. Hernan Aguilar était bien réveillé, à l’étage en dessous.


— Je ne dors pas, lança Eduardo Rodriguez. Monte
avec ton texte, et tu me raconteras…


 


Le Land Cruiser était arrêté à l’extrémité de la rue
Acapulco, dans l’obscurité d’une aire de stationnement. Paco avait laissé
tourner le moteur. Assis à l’arrière, entre Benito et Julio, le capitaine
Ignacio Diaz regardait dans le vide. Les canons de deux kalachnikovs
demeuraient braqués sur lui. Sa Lexus, conduite par Andrès,
avait stoppé à quelques mètres, en bordure de chaussée. Alvaro Marquez était
descendu du Toyota pour passer un coup de téléphone et à présent qu’il avait
rendu compte de la situation, il demeurait indécis. Hernan Aguilar,
son interlocuteur à Barreal, n’avait pas paru étonné
que Ruben Montoya pût être encore en vie, comme le prétendait Rafael Abrego. Mais pour que le secrétaire particulier de Don
Eduardo soit pris de court et perde son sang-froid, il aurait fallu autre chose
que l’annonce de l’apparition d’un fantôme… Aguilar
avait des nerfs d’acier. Ou pas de nerfs du tout ! Avec son physique
étriqué, ses petites lunettes d’intellectuel et son débit posé, il avait le don
d’énerver le porte-flingue.


Ce dernier croisa le regard interrogateur d’Andrès, dans la Lexus, et s’approcha pour lui parler. Le
jeune sicario baissa la vitre.


— « El Cuervo »
ne compte pas déranger le big boss pour si peu,
annonça Marquez en montrant son portable.


Le Corbeau, c’était le surnom dont ils avaient affublé
Hernan Aguilar, l’homme de confiance du Charognard,
au ranch El Mirador… Avec ses cheveux noirs luisants et ses costumes de
croque-mort, il en avait l’apparence vaguement ridicule. Mais personne n’aurait
songé à rire devant lui. En sa présence, les rares fois où ils s’étaient
rencontrés, Alvaro Marquez avait plutôt ressenti un malaise indéfinissable :
« el Cuervo » évoquait surtout un
oiseau de mauvais augure. Le chef de la Mano con ojos
était assez prudent, et superstitieux de surcroît, pour ne pas s’y frotter.


— On le liquide et on pourra toujours prétendre
qu’il a tenté de nous fausser compagnie, suggéra Andrès.


Il fixait le Land Cruiser et parlait de Diaz, alors que
Marquez ruminait la nouvelle de la réapparition de Montoya. Marquez le détrompa :


— Diaz peut nous être utile, au contraire… Il a
de bonnes raisons de vouloir retrouver Montoya. Le Grêlé lui a piqué un paquet
de fric…


La chose s’était ébruitée au moment des ennuis judiciaires
des agents de l’unité « Cobra » : Ruben Montoya, avant de
disparaître, avait fait main basse sur les pots-de-vin versés par les narcos aux super-flics. Une
cagnotte rondelette. Diaz avait juré de lui faire payer cette crapulerie, mais
avec la mort de son ex-adjoint, il avait dû renoncer à se venger, et en même
temps faire une croix sur le pactole. Maintenant que Montoya était ressuscité,
il allait reprendre sa traque… Sauf que l’irruption d’un concurrent, capable de
buter six de ses hommes pour récupérer Rafael Abrego,
compliquait le tableau. L’inconnu qui cherchait Montoya lui coupait l’herbe
sous le pied…


— Il nous a aussi piqué deux livraisons de came,
depuis, remarqua Andrès. Si Rafael n’a pas inventé
son histoire…


Alvaro Marquez l’admit à contrecœur, en marmonnant entre ses
dents une imprécation qui aurait dû valoir à Rafael Abrego
de tomber raide mort sur-le-champ, où qu’il se trouve sur la Terre…


Comme par magie, le téléphone qu’il tenait encore dans sa
main se mit à cet instant à sonner. Il répondit et reconnut la voix surexcitée
de Manuel, un de ses hommes de confiance.


— On a repéré un Bedford blanc, on le suit sur Hermanos-Escobar ! annonça ce dernier.


— C’est eux ?


— Le type est seul, je crois. Il ne se méfie pas
mais il est pressé…


Alvaro Marquez courait déjà vers le Land Cruiser, après
avoir fait signe à Andrès de les suivre. Paco avait
deviné la suite et démarrait.


— Avenida Hermanos-Escobar, répéta Marquez. Le Bedford des Cobras…


Il croisa le regard d’Ignacio Diaz, y vit s’allumer une
étincelle.


— Quelle direction ? demanda Paco.


Manuel avait entendu la question et répondit dans le
portable :


— Il roule vers la frontière. Le pont Cordova.


— Qui ? demanda à son tour Diaz.


— Rafael Abrego !
s’écria Manuel. Tout seul, j’en suis presque sûr… Qu’est-ce qu’on fait ? S’il
atteint le pont…


— Coincez-le avant et attendez-nous. Dans le parc
Chamizal, ordonna Marquez. A la rotonde, on sera
tranquilles pour causer !


Paco accéléra. A l’arrière, Ignacio Diaz s’était redressé,
ses mains puissantes étreignaient ses genoux. Il jeta un coup d’œil à son
voisin, ignorant la kalach pour le dévisager. Benito
tenait fermement le fusil d’assaut, mais il était pâle comme un mort.


 


Le 4x4 surgit à la hauteur du Bedford alors que Rafael Abrego se voyait déjà franchir le pont Cordova
et passer la douane comme une fleur, grâce au visa laser du dénommé Morris. Il
n’en était plus éloigné que d’un mile, il pouvait presque humer l’air du Texas.
Les visages tournés vers lui, dans le Honda qui le dépassait et se rabattait
brutalement pour lui couper la route, le rappelèrent à une tout autre réalité.
Celle des colonias de Juarez, des
garçons de vingt ans aux yeux froids et aux gestes vifs, qui montraient les
dents sans jamais sourire, en dégainant un automatique ou une lame…


Manuel était plus vieux que les autres, de cinq ou six ans.
Il le reconnut quand il sauta le premier à terre, après que le Honda eut
embouti son aile gauche, le forçant à freiner. Manuel en un clin d’œil ouvrit
la portière et bondit dans le fourgon. Il cria une injure, la répéta en
hurlant, tout en enfonçant le canon d’un automatique 9mm
Parabellum sous l’oreille de Rafael. Il le bouscula, le saisit par les cheveux
et cria encore :


— Cabron !
Bouge pas ! Je t’explose la tête si tu bouges !…


Le crâne du jeune voyou cogna durement le montant de la
portière.


— Je suis pas armé, Manuel…, bredouilla-t-il.


La portière conducteur s’ouvrit, une face ronde et cuivrée
ricana au nez de Rafael. Celui-là s’appelait Joaquin, une force de la nature au
front bas et aux yeux dangereusement rapprochés. Il avait grandi à trois rues
du pâté de masures où Rafael, Benito et Candido
avaient partagé leurs premiers butins. C’était dans la colonia
d’Anapra, la colline pouilleuse d’où l’on pouvait
rêver à l’Amérique, de l’autre côté du Rio Grande, et même l’apercevoir, à
travers le haut grillage érigé le long du fleuve, sur des dizaines de
kilomètres. Parce que, ici, la frontière naturelle ne suffisait pas, elle était
doublée par une interminable clôture de prison, pour faire une croix sur l’horizon,
décourager de rêver.


Le poing de Joaquin fit craquer l’arête du nez de Rafael Abrego. Le canon de l’automatique de Manuel lui fendit la
pommette. Il tomba au bas du siège en gémissant, encaissa une volée de coups de
pied. Joaquin ricanait sans prononcer un mot. Il le piétina pour s’asseoir au
volant et démarra le fourgon. Le Honda dégagea le passage, suivit le Bedford
qui bifurquait vers le parc Chamizal tout proche. Un
vaste parc pelé, jadis américain, que les Etats-Unis avaient fini par
rétrocéder au Mexique. La partie qui se trouvait au Texas, sur l’autre rive du
Rio Grande, était propice aux pique-niques barbecue des habitants d’El Paso. C’était
un horizon à portée de main, surtout avec un visa laser en bonne et due forme.
Mais désormais, aussi inaccessible que la planète Mars, pour Rafael Abrego.


Le trajet fut court, la botte de Manuel pesait sur sa gorge
comme celle de Diaz tout à l’heure, dans le pavillon pourri de San Agustin. Le Bedford s’arrêta à l’abri d’un bouquet d’arbres,
près de la rotonde qui marquait l’entrée du parc. Manuel tira Rafael Abrego hors du véhicule. Joaquin coupa le moteur et
descendit pour les rejoindre. D’un coup de pied dans les reins, il expédia le
jeune homme contre la margelle de pierre. Puis acheva de lui fracturer le nez d’un
direct du gauche et se pencha sur lui en ricanant de plus belle, ravi de voir
le sang gicler.


Trois ruelles les séparaient, à Anapra,
mais ils n’appartenaient pas à la même bande, n’avaient jamais fait cause
commune, avant de se retrouver côte à côte dans le gang de la Mano con ojos… Joaquin cracha à la figure de Rafael. Il l’aurait
démoli à coups de pied et de poing, si Manuel ne l’avait tiré en arrière, sans
ménagement.


Manuel calma également les ardeurs du jeune porte-flingue
qui conduisait le 4x4 Honda. Il s’était garé contre le Bedford, avait quitté le
volant pour s’approcher et contemplait le spectacle, en se massant les
phalanges, avec l’intention manifeste d’y ajouter sa touche personnelle. C’était
un nouveau, dont Rafael n’avait pas retenu le nom. Encore adolescent, gavé aux
stéroïdes. Manuel dut le menacer avec son Llama
« Especial ».


— On n’y touche pas, Rique !
ordonna-t-il. On attend le boss qui veut lui parler. Contente-toi de le
fouiller…


Rique s’empressa d’obéir, fixant
Rafael en montrant les dents. Il se releva, triomphant, et tendit à Manuel une
liasse de dollars, un visa laser BBC que le porte-flingue examina avec un petit
sifflement épaté.


— Qui t’a fait ce cadeau ? demanda-t-il.


Son portable sonna avant que Rafael ait répondu. C’était
Alvaro Marquez, le chef de la Mano, devant qui tous les jeunots tremblaient. Il
confirma qu’il arrivait, qu’il voulait trouver Abrego
en état de répondre aux questions. Joaquin recula en ricanant et fit craquer
ses phalanges. Rique l’imita, frétillant. Ces deux-là
étaient capables de tuer à mains nues, en cognant. Pour le plaisir.


L’attente parut longue. Rafael Abrego
reniflait du sang en poussant des geignements, chaque fois qu’il effleurait son
nez. Manuel, qui n’avait pas remisé son automatique, tenait les deux autres à l’écart,
comme on surveille des molosses qui ne comprennent pas qu’on les empêche de
sauter sur leur proie pour la mettre en pièces.


Lorsque le Land Cruiser noir émergea de l’obscurité, phares
éteints, pour s’immobiliser à peu de distance du groupe, Rafael Abrego se redressa et reprit son souffle. Avec Marquez,
peut-être avait-il une petite chance de sauver sa peau.


Ce dernier descendit de voiture et marcha jusqu’à lui,
ignorant les autres. D’une voix presque amicale, il constata :


— Tu nous as pourri la soirée, Rafael…


Ses yeux sombres brillaient, dans son visage raviné. Ses
longs cheveux luisaient. Sa grosse chevalière, quand il agita la main, jeta de
brefs éclats dorés.


— Tu serais déjà mort, si je t’avais trouvé le
premier, cet après-midi, et ça aurait mieux valu, ajouta-t-il d’un ton de
reproche paternel. Maintenant, tu vas regretter…


Derrière lui, Rafael Abrego vit s’avancer
une Lexus blanche rutilante, et se demanda ce que ça signifiait. Il ravala le
sang qui coulait de son nez et s’étrangla. Alvaro Marquez poursuivit du même
ton :


— Ton nouveau pote ne viendra pas te tirer de là,
cette fois… Les miracles ne se reproduisent pas, tu devrais savoir ça, Rafael…


Celui-ci reconnut Andrès, toujours
tiré à quatre épingles, qui descendait de la Lexus. Quelque chose lui
échappait. C’était la voiture de Diaz, non ?


— Tu comptais vraiment passer la frontière par le
pont Cordova, minable ? reprit Marquez.


Il n’obtint pas de réponse, mais Manuel lui tendit le visa
laser.


— Il avait ça sur lui, et du fric…


Marquez siffla lui aussi entre ses dents.


— Cadeau de ton pote, Rafael ? Qu’est-ce qu’il
maquille, ce type ? Il est seul ?…


Le coup du plat de la main sur son nez fracturé fit hurler
Rafael Abrego. Il comprenait à peine ce que Marquez
lui disait. Il bredouilla. Marquez dut se pencher pour entendre les quelques
mots qui franchissaient ses lèvres dans des bulles de sang.


— Montoya, hein ? gronda-t-il en le
saisissant par le col pour le redresser. Encore Montoya !


Il s’étranglait de rage. Derrière lui, Julio sortit du Land
Cruiser, la kalach à la hanche. Puis Benito, de l’autre
côté. Il était pâle, décomposé. Il s’approcha et son regard, aussitôt, chercha
celui de Rafael, s’y accrocha, cherchant à lui transmettre un message muet.
Enfin, le dernier occupant du Land Cruiser descendit, haute silhouette
enveloppée d’un ciré noir luisant. Benito raffermit sa main sur son arme et
pointa son arme sur les reins du capitaine Ignacio Diaz. Dédaignant la menace,
celui-ci marcha vers la rotonde. Rafael Abrego sentit
ses jambes flageoler.


— Tu comptais en avoir fini avec moi ? lui
lança Diaz.


Puis il vit le rictus d’Alvaro Marquez et s’immobilisa.


— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?


— Il y a Montoya ! Avec l’autre gringo !
hurla Marquez, en jetant à terre le visa laser fourni par Bolan.


Rafael se rétracta sous le regard des deux hommes. Celui de
Marquez étincelait, celui de Diaz, exorbité, jouissait de sa peur. Il allait
mourir. La colère de l’un et la perversité de l’autre lui promettaient pire que
la mort. Il quêta le secours de Benito, le fixa avec insistance. Son pote
visait toujours Diaz. Manuel, nerveux, lui fit signe de baisser le canon de sa kalach, mais il n’en fit rien. A quelques mètres en
retrait, Julio avait rejoint Andrès. Entre eux et
Joaquin et Rique, les deux colosses jumeaux, il y
avait la même distance qui séparait, dans la colonia
Anapra, les bandes rivales, chacune jalouse de
son territoire. La Mano con ojos pouvait
toujours recruter les tueurs qui avaient grandi à quelques pâtés de masures les
uns des autres, ça n’en faisait pas les doigts de la main.


Rafael Abrego lut dans le regard
de Benito une sorte de frayeur qui l’aurait fait rire, au temps où, avec Candido, épaule contre épaule, tous les trois jouaient les
terreurs dans les terrains vagues d’Anapra,
brandissant leurs flingues et faisant des cartons sur les tas d’ordures. Ils
avaient douze ans et narguaient le reste du monde…


Benito avait à présent une kalach
dans les mains, il savait s’en servir, mais il avait la trouille… Comme
autrefois…


— Tu me le laisses juste un moment ? proposa
Diaz à Marquez. J’ai droit à une petite revanche sur ce salopard…


Rafael Abrego n’attendit pas que
Marquez accepte. Il s’élança, contournant les deux hommes et s’engouffrant dans
l’espace libre entre les autres. Manuel voulut l’arrêter, mais ne parvint qu’à
le déséquilibrer. Il le visa avec son automatique.


— Ne tire pas ! lança Marquez. Rattrapez-le !


Mais sa voix fut couverte par les détonations. Benito avait
pivoté. Il vide mais ajustant fermement son tir, pour un message d’adieu à son
pote. D’une pression sur la détente, il le délivra.


La rafale faucha Rafael Abrego en
plein élan…


CHAPITRE XI


 


Le vigile en uniforme marron et casquette portant la mention
« Topco Seguridad »
sursauta dans son poste de garde vitré, en voyant se brouiller les écrans de
contrôle placés devant lui. Pas l’un après l’autre, mais tous ensemble :
une mosaïque d’images neigeuses, puis un flash, et plus rien. Comme si un
court-circuit venait d’avoir raison de la vidéosurveillance de la résidence de
l’Hippodrome, un ensemble de bâtiments tout neufs qui figuraient parmi les plus
sécurisés de Juarez, et à ce titre parmi les plus chers…


Le court-circuit, en l’occurrence, grilla également quelques
connexions dans les neurones du garde. Il s’appelait Javier et resta cloué sur
place de surprise, incapable de réagir. Il avait pourtant une longue expérience
du métier, mais une méfiance innée pour les technologies modernes. Les luxueux
immeubles de la résidence, disposés autour d’un jardin, au nord-est de la
ville, dans le secteur le plus résidentiel, avaient déjà connu des fuites d’eau,
des pannes d’ascenseur, des défaillances de l’arrosage automatique, enfin
toutes sortes de pépins inhérents aux programmes immobiliers haut de gamme,
truffés de malfaçons à proportion des détournements et pots-de-vin qu’ils
généraient. La liste des procès à venir promettait d’être interminable. Mais
jamais encore le système de sécurité des parkings en sous-sol n’avait causé de
problème. C’était bien la chance de Javier, et le temps qu’il essaie, sans
succès, de rebrancher la vidéo, puis se précipite hors du poste de commande
sophistiqué où il trônait, à l’entrée du niveau -1, sa fin de carrière se
transforma en cauchemar, lui faisant regretter toutes les inconfortables
guérites où il avait été en faction par le passé.


Son premier réflexe, quand il retrouva l’usage de ses
facultés, fut d’appeler à la rescousse son collègue Alfonso, qui faisait sa
ronde là-haut à l’extérieur. Il lui cria dans son talkie-walkie de rappliquer
dare-dare, parce que tous les écrans avaient disjoncté. Alfonso ne répondit
pas, mais Javier reconnut un instant après son pas lourd sur le ciment de la
rampe d’accès. Alfonso déboulait en courant. Il l’entendit crier : « Ouvre ! »
et discerna un autre pas, synchronisé au sien. Il n’était pas seul. Cela n’annonçait
rien de bon…


Alfonso apparut. Il avait les deux bras levés et rien dans
les mains. C’est-à-dire pas de fusil à pompe, et son étui de ceinture, battant
contre sa hanche, était ridiculement vide. Mais il roulait des yeux effrayés en
louchant sur le canon d’un Remington calibre 12 pointé dans les replis mous de
son double menton.


L’homme qui le braquait avait des cheveux décolorés, une
carrure de lutteur, un visage grêlé marbré de rougeurs et des yeux fixes de
tueur. Ses tatouages auraient fichu la frousse à n’importe qui. Avec son
Remington, il était effrayant, sous la lumière crue des néons. Javier, qui
hésitait entre se réfugier dans son poste de garde, pour tout verrouiller, ou
sortir son arme et se porter au secours de son collègue, en eut l’estomac
plombé. Comme une prémonition !


— Ouvre là-haut ! Magne-toi ! lui hurla
Ruben Montoya.


Alors que Javier tardait à obéir, un pied dans sa tour de
contrôle, l’autre en dehors, tentant de se remémorer les procédures d’urgence
en cas d’ « intrusion de personnes dangereuses », la détonation
du riot-gun le fit sauter en l’air. Moins haut qu’Alfonso,
toutefois. Parce que celui-ci, encaissant à bout portant, en pleine poitrine,
la décharge de calibre 12, décolla du sol sous l’impact et fut projeté à
plusieurs mètres, dans un geyser de sang. La paroi vitrée vibra sous le choc,
éclaboussée par une bouillie de chair et d’os. Le corps y resta suspendu un
instant, épinglé comme un gros insecte à la carapace fracassée, puis glissa
lentement à terre, laissant sur toute la surface des traînées sanguinolentes.


Au moment de commander l’ouverture de la porte d’accès, d’une
main qui tremblait, c’est ce que Javier eut sous les yeux : l’empreinte
dégoulinante de sang du cadavre d’Alfonso, sur la vitre. Et aussi, encore plus
proche, la gueule noire d’un canon de cinquante et un centimètres frôlant son
oreille, pour le convaincre de ne pas lambiner. Il appuya sur le bouton d’ouverture
et leva aussitôt les mains. Docile, coopératif. Trop vieux pour jouer les têtes
brûlées. Le type qui le menaçait n’avait vraiment rien d’un plaisantin. Il
accueillit d’une grimace le léger bruit de la porte coulissante, hocha la tête
quand la voiture qui attendait le passage dévala la rampe.


La Yaris s’arrêta à hauteur du
poste de garde, au bord du trottoir où s’agrandissait la flaque rouge sombre
qui coulait sous le cadavre du vigile. Bolan, au volant, contempla la
dépouille, avisa l’autre garde qui n’osait pas bouger un cil, derrière la vitre
maculée. Ruben Montoya le tenait en respect, visant sa tête. Il n’avait même
pas pris soin de le soulager de l’automatique qu’il portait à la ceinture.


Bolan cria par la vitre baissée :


— Le box 19 !


Montoya répercuta l’ordre, avec un petit mouvement de
poignet qui fit entrer le canon du Remington dans le conduit auditif de Javier :


— Ouvre-nous sagement le box 19 !


Le garde ferma les yeux et trembla de plus belle. Il aurait
préféré ne pas entendre, être définitivement sourd. Mais pas moyen, malgré le
canon dans son oreille. Il savait à présent ce que cherchaient les deux hommes…
Montoya vit son expression épouvantée et se mit à rire.


— Qu’est-ce que t’imaginais, cabron ?
Qu’on venait piquer une mobylette ? Allez, ouvre ! Et pas de blague !


Bolan, resté au volant de la Yaris,
vit le garde qui abaissait prudemment une main vers la console, en hochant la
tête comme un automate détraqué. Le Remington lui susurrait à l’oreille de ne
pas faire de fausse manœuvre. Javier tourna une clé, fiché dans un boîtier dont
la lampe témoin rouge s’éteignit.


— C’est tout ? s’inquiéta Montoya en se
penchant sur les voyants.


— Oui, je vous jure…


Alors que Bolan redémarrait, Ruben Montoya recula, bras
tendu. Au bout du canon du riot-gun, la tête de
Javier oscilla. Un petit gémissement franchit ses lèvres, une supplication. Il
prononça quelques mots inaudibles.


— Qu’est-ce que tu racontes ? aboya Montoya.


Le vigile murmura une phrase hachée.


— Amène-toi ! lança Bolan à l’adresse de
Montoya.


— Tout de suite, chef ! ricana ce dernier,
et il appuya sur la détente.


Le crâne de Javier éclata comme une pastèque et son corps s’abattit
sur la console constellée d’écrans, de boutons et de voyants lumineux, de
serrures et de clés électroniques. Puis il glissa à terre. Montoya le repoussa
d’un coup de pied. Abandonnant le Remington près du cadavre, il rejoignit Bolan
dans la Toyota.


— En avant, chef ! La came est à nous !


L’Exécuteur ne releva pas. Il accéléra jusqu’à l’extrémité
de l’allée centrale desservant deux rangées de boxes. Le dernier d’entre eux
était double et portait, peint en lettres noires, le numéro 19. La porte était
surplombée par une caméra de surveillance et s’il y avait un autre système de
protection, il n’était pas repérable. Mais lorsque Ruben Montoya se précipita
pour actionner la poignée, la porte bascula sans protester, ni exploser… Une
fois désactivée la serrure, depuis le poste de garde, on accédait sans
difficulté au box. En examinant d’un regard l’intérieur, Ruben Montoya se
frotta les mains, puis tourna vers Bolan son visage vérolé.


— Bravo, mec ! Comme sur des roulettes !


L’Exécuteur sortit de la Yaris et
s’approcha. Le box contenait un véhicule, un imposant Chevrolet Blazer Silverado empoussiéré, mais nullement mangé par les toiles
d’araignée. Son V 8, on l’aurait juré, était encore tiède… De l’autre côté,
soigneusement rangées sur des palettes le long du mur, s’alignaient des caisses
et des cantines. Les premières de bois, les secondes en fer. Il y en avait
trois de chaque. Plus deux valises identiques, déposées côte à côte à l’écart.
Le même modèle en aluminium, rigide et ventru. C’est vers elles que Bolan se
dirigea. Dans son dos, Montoya s’écria, la voix surexcitée :


— Y a quoi, là-dedans, tu le sais, toi qui sais
tout ?


Bolan ne répondit pas. Il ouvrait les valises. Lorsque
Montoya le rejoignit, il découvrit leur contenu : des briques emballées de
plastique épais, soigneusement rangées. Frôlant son épaule pour se pencher, l’ex-capitaine
siffla entre ses dents puis s’exclama :


— T’es peut-être renseigné, mec, mais pas si bien
que ça !


Il tendit la main et soupesa un paquet. Très semblable aux
échantillons apportés par Ramon Gacha. D’une poche de
sa parka trouée, il tira un couteau, fit jaillir la lame et d’un geste d’habitué,
entailla l’enveloppe de plastique. Juste assez pour plonger le bout d’un doigt
à l’intérieur. Doigt qu’il porta aussitôt à sa bouche. Des cristaux de poudre
blanche restèrent collés à ses lèvres, tandis qu’il s’écriait, hilare :


— Ton indic s’est foutu de toi !


Il avait compté les paquets en un clin d’œil.


— C’est pas dix kilos, putain !


— Non, c’est deux fois dix ! confirma Bolan.


— Vingt kilos ! Et de la bonne ! s’extasia
Montoya, la paupière agitée d’un tic, une plaque rouge devenant cramoisie sur
le côté de son cou.


Il se gratta nerveusement, la joue inclinée contre son
épaule. Le scorpion tatoué se tordit en tous sens. Les émotions ravivaient les
démangeaisons. Ce genre d’émotions surtout… Mais il avait oublié sa blessure au
coude, la raideur dans son bras droit.


— Vingt kilos ! répéta-t-il.


L’Exécuteur ne croyait pas qu’un homme en train de mourir,
avec deux balles dans le corps, lui aurait menti sur la quantité de drogue
« en instance ». La deuxième valise avait donc été apportée ici plus
récemment. Tout comme ces caisses, dont le trafiquant à l’agonie n’avait pas
soufflé mot, malgré le Beretta pointé sur sa tempe… Se détournant de Montoya,
Bolan souleva une cantine en fer, avant de l’ouvrir. Elle contenait des
uniformes de policiers. Les deux autres révélèrent des bottes, des ceinturons
avec des étuis… De quoi habiller une petite troupe de policiers mexicains.


Montoya observait sans comprendre, sourcils froncés, un index
brillant de poudre virevoltant de ses narines à ses gencives. L’Exécuteur
abandonna les cantines et ouvrit une caisse. Elle était pleine de pistolets
automatiques 9mm. Des Glock,
avec des chargeurs.


— C’est quoi ce micmac ? grommela Montoya en
cessant son manège pour s’emparer d’une autre caisse.


Il fit sauter le couvercle et découvrit des kalachnikovs.


— Cuernos de chivo…, murmura-t-il. Modèle chinois !


Lorsque la troisième caisse fut à son tour ouverte, ils
eurent devant eux un arsenal susceptible d’équiper la petite armée de policiers
en tenue : outre les kalachs et les Glock, il y avait une demi-douzaine de fusils à pompe et de
pistolets-mitrailleurs Uzi.
Avec les munitions correspondantes, en quantité…


— La Topco se prépare à
la guerre, à ton avis, gringo ?


Bolan fixa l’ex-flic, qui manipulait en connaisseur un mini-Uzi.


— La Topco ? Ils
font du commerce avec les Etats-Unis, pas du trafic d’armes, non ?


Ruben Montoya eut un mouvement de menton agressif.


— Te moque pas de moi, gringo ! La Topco, je sais ce qu’elle fait ! Et pour le compte de
qui ! Elle est chez elle, ici !


Le bruit sec du chargeur qu’il enclenchait dans le P.-M.
résonna dans le box.


— C’est sûr, reprit calmement Bolan. La Topco Seguridad veille sur la
résidence ! Des vigiles avec de beaux uniformes et des casquettes, comme
dans les films… Qu’est-ce qu’il t’a dit, avant que tu lui exploses la tête,
celui qui nous a ouvert ?


Montoya plissa les yeux en observant Bolan par en dessous.


— Rien ! y m’a rien dit… enfin…


— Rien d’important, tu es sûr ? insista l’Exécuteur.


Il surveillait la main gauche de Montoya, celle dont l’index
était très près du pontet. Un peu trop près, même…


— Va savoir, fit le Grêlé avant d’ajouter, plus
fort : On ferait bien de se barrer d’ici avant que ça rapplique !


— Qui risque de rappliquer, à ton avis ?


Sans répondre, Montoya contourna le Blazer Silverado, ouvrit la portière conducteur, fouilla et s’exclama :


— Super ! Y a les clés ! On fiche le
camp avec !


Il lança le moteur, cria qu’en plus, le plein était fait, et
quand il revint vers Bolan, ayant posé le mini-Uzi
sur le plancher, il décréta en montrant la Yaris avec
une moue de dédain :


— C’est quand même autre chose, mec !
Rentre-la à la place !


A coup sûr, le gros 4x4 Chevrolet le rassurait davantage que
la petite Toyota. Ignorant Bolan, il alla s’emparer des deux valises de
cocaïne. Quand il les eut glissées sous la banquette arrière du Silverado, il se figea en voyant Bolan qui empilait les
trois caisses d’armes derrière le 4x4.


— Qu’est-ce que tu fous, bon sang ?


— J’assure l’avenir ! répondit l’Exécuteur
en ouvrant le hayon. Tu te plaignais qu’on était armés léger… Ça ira mieux avec
ça !


Le temps que Montoya réagisse, les trois caisses avaient
intégré l’arrière du Silverado. Bolan montra les
cantines, suggéra :


— Tu pourrais essayer un bel uniforme. Histoire
de te rappeler des souvenirs !


Montoya hésita à le prendre mal, la bouche crispée. Mais
jugea finalement plus opportun d’en rire.


— T’es un drôle de phénomène, toi !


Il rabattit la portière. S’installa au volant du Blazer et
fit marche arrière. Bolan rentra la Yaris dans le
box. Y prit son sac et la mallette de Ramon Gacha,
referma et monta à côté de l’ex-flic. Le V8 gronda
dans la rampe, passa sans ralentir devant le poste de contrôle et les cadavres
des deux gardes. Bolan rompit le silence :


— Dommage que tu l’aies buté si vite, il aurait
pu nous dire qui avait apporté la came et le reste…


Montoya grommela et ne consentit à répondre que lorsqu’ils
eurent franchi la porte d’accès demeurée grande ouverte. Il était pressé de
quitter la résidence. Bolan devina pourquoi quand il finit par lâcher :


— C’est la Mano… Alvaro Marquez en personne…


— La Mano con ojos ?
s’étonna l’Exécuteur, feignant la stupéfaction. Ils convoient la drogue
eux-mêmes ?


Montoya vira deux fois, s’éloignant de la résidence en
direction du sud.


— C’est ce qu’a dit le type, marmonna-t-il entre
ses dents.


Son bras droit engourdi le gênait pour conduire. Il jeta
plusieurs coups d’œil dans le rétroviseur avant de soupirer :


— C’est bon, personne ne nous file…


— Le vigile a dit quoi, précisément ? reprit
Bolan.


— Il savait ce qu’il y avait dans le box. Il
tremblait de trouille. Il a juré qu’il n’avait pas pu faire autrement, que
Marquez l’aurait buté…


D’exprimer à haute voix ce qui le taraudait l’aida à tirer
la conclusion qui s’imposait. Bolan n’eut même pas besoin de l’aider…


— Ces salopards jouent pour leur propre compte !
Vingt kilos ! J’en reviens pas…


Lui-même, qui en avait raflé quatre, pour prendre du poids
aux yeux de Don Eduardo, était battu à plates coutures. Du coup, il était si
mortifié qu’il ne se demandait pas comment son nouveau compagnon avait appris
où était planquée la drogue.


— Don Eduardo sera ravi d’entendre ça !
remarqua Bolan.


Montoya lui lança un regard aigu. Sous son crâne, cela
cogitait ferme.


— Il ne lâchera pas Marquez ! murmura-t-il.
Il compte trop sur lui…


L’Exécuteur acquiesça, tout en restant impassible. C’était
pourtant le genre de phrase qui aurait fait hurler de joie n’importe quel juge !
Un témoin qui reconnaissait les liens étroits entre Eduardo Rodriguez et la Mano
con ojos, le gang qui faisait régner l’ordre à
Juarez, pour le compte du cartel… Le Guerrier avait sous la main de quoi faire
éclater un scandale majeur ! Mais son objectif n’était pas d’amener Ruben
Montoya dans le bureau d’un juge, pour lui soutirer une déposition… Son but
était de saper l’édifice au sommet duquel l’homme d’affaires pouvait
tranquillement tirer les ficelles. Si la Mano détournait de la drogue, à son
profit ou pour le compte d’un cartel concurrent, c’était pour Don Eduardo une
très mauvaise nouvelle. Après les règlements de comptes entre narcos, c’était la preuve que personne ne maîtrisait plus
la situation et qu’il n’y avait plus de chef capable de refréner les ambitions
des uns et des autres.


— Carrillo est une fiotte ! décréta Montoya.
Un pendejo ! Marquez n’en a rien à
foutre !


Hector Carrillo, après la disparition du boss Vicente Fuentès – une mort brutale due à une indigestion de
plomb, à laquelle l’Exécuteur avait quelque peu contribué –, avait été
adoubé à la tête du cartel de Juarez par Don Eduardo lui-même. Mais il ne
faisait pas le poids, face à un tueur de la trempe de Marquez, qui avait su
rester en vie après trois décennies au service des narcos.


Ruben Montoya avait machinalement ralenti. Il réfléchissait
et Bolan n’avait guère de peine à suivre les méandres de sa pensée.


— Don Eduardo voudra des preuves, murmura l’ancien
flic.


Il ralentit encore et ajouta :


— Jamais Marquez n’avouera qu’il double le
cartel… Il prétendra…


Montoya s’interrompit, hochant la tête. Une évidence après l’autre,
il voyait bien où aboutissait sa réflexion. Après un silence, c’est Bolan qui
reprit :


— Les flics ont besoin d’aveux, mais pour
convaincre Don Eduardo, il y a plus simple, non ?


Ils échangèrent un regard et, cette fois, Montoya ne rit
pas, quand Bolan conclut :


— Il suffit de lui apporter son cadavre…


CHAPITRE XII


 


Eduardo Rodriguez parcourut rapidement le premier des deux
feuillets que lui avait apportés Hernan Aguilar, son
secrétaire particulier. Le texte du discours que Don Eduardo comptait prononcer
le soir même, à la soirée de clôture du congrès « Juarez Competitive », en qualité de principal parrain de la
manifestation. « Parrain », le terme pouvait avoir un sel
particulier, s’agissant de lui, aussi s’en interdisait-il l’usage,
officiellement, pour ne pas risquer de susciter chez ses interlocuteurs un
sourire ironique, voire une réflexion déplacée… La chose s’était produite l’année
précédente lors d’une conférence de presse saluant l’installation dans le
Parque Industrial n°5 d’une
usine d’assemblage de pièces pour automobiles. Les représentants d’une filiale
de General Motors, encadrant sur l’estrade les responsables locaux, avaient
spécialement remercié Don Eduardo Rodriguez de leur avoir grandement facilité
la tâche. Don Eduardo s’était fendu d’un petit discours de bienvenue, au nom de
l’association des chefs d’entreprise de Juarez, et s’était félicité d’être le
« parrain » de la trois cent cinquantième maquiladora
installée dans la cité. Un journaliste avait repris le terme au bond pour
demander aux gringos, d’un air entendu, s’ils se sentaient, grâce à la
protection d’un tel padrino, en
sécurité face au Crime organisé qui mettait la ville en coupe réglée… La
question avait déclenché des ricanements. Les gringos avaient feint de
ne pas comprendre, Don Eduardo s’était un peu énervé, et l’inconscient
journaliste, quinze jours plus tard, avait été victime d’un accident de la
circulation mortel à la sortie de son bureau. Il traversait la chaussée sans
plus réfléchir que lorsqu’il posait des questions. Le chauffard qui l’avait
renversé avait pris la fuite. Les confrères ricaneurs avaient fait la grimace…


Don Eduardo, en tant que président d’honneur de « Juarez
Competitive », saluerait ce soir l’inauguration
prochaine d’un nouveau parc industriel, le numéro 18, voué aux technologies de
pointe, notamment dans le florissant secteur de la santé : équipement
électronique pour les hôpitaux, matériel radiologique et instruments
chirurgicaux, médicaments et produits pharmaceutiques, etc. De quoi redonner l’espoir,
insuffler une dynamique et démentir tous les sombres pronostics concernant
Ciudad Juarez. Une ville malade, pestiférée, condamnée ? Tout au
contraire, une cité leader pour la santé et le bien-être, proclamerait Don
Eduardo.


Un paragraphe de la prose d’Hernan Aguilar
lui fit cependant froncer les sourcils. Il s’élevait avec force contre les
pessimistes qui prétendaient que le Mexique était plongé dans le chaos à l’instar
de l’Afghanistan, gangrené par la violence comme un pays en guerre… C’était le
genre de parallèle qu’il fallait justement éviter de suggérer, fût-ce en le
dénonçant, afin de ne pas donner davantage d’idées aux oiseaux de mauvais
augure…


Le profil de rapace de Don Eduardo se chiffonna, il fit
volte-face et alla s’asseoir à son bureau pour barrer sur-le-champ, d’un coup
de stylo rageur, le passage malvenu. Le petit homme maigre et mortellement
sérieux, aussi impeccablement vêtu au milieu de la nuit dans le ranch de Barreal que s’il participait à un conseil d’administration,
ne posa pas de question. Il attendait le verdict et les ordres de son patron.


— Le Mexique comme l’Afghanistan ! Pourquoi
pas insinuer que l’Etat tout entier est aux mains des narcos !
maugréa ce dernier. C’est pire que maladroit ! C’est idiot !


— Je voulais contredire ceux qui l’affirment,
monsieur, objecta Aguilar.


— C’est leur donner du crédit, au contraire !
L’affirmer ou le démentir, c’est pareil ! Dévoiler la vérité, c’est donner
des armes à la critique, Hernan… Je sais de quoi je parle. Fais-moi confiance !


Stylo en l’air, il jeta un coup d’œil courroucé à Aguilar. Lequel. Impassible  acquiesça d’un hochement de tête, avant de
déclarer :


— L’éditorialiste du Diario
de Juarez a fait cette comparaison très exagérée avec l’Afghanistan,
monsieur…


— Il devrait se méfier quand il traverse la route !
grogna Eduardo Rodriguez.


Il poursuivit sa lecture, commenta avec satisfaction :


— Des chiffres, de bons chiffres, voilà qui est
plus parlant que des comparaisons fumeuses de journalistes !


Le discours rédigé par Aguilar
insistait sur la diminution du nombre d’homicides, depuis deux ans. D’une
moyenne de neuf par jour, on était passé à six et demi…


— Une tendance très encourageante ! commenta
Don Eduardo. Trente pour cent de moins, non ? ajouta-t-il en écrivant dans
la marge.


D’autres chiffres décrivaient une tendance de fond
pareillement positive : le dynamisme économique engendré par l’implantation
continue des maquiladoras…


— Qu’est-ce qui se passe en ville ? demanda
Don Eduardo tout en poursuivant sa lecture.


— Marquez n’a pas encore mis la main sur le jeune
type…


— Comment il s’appelle, déjà ?


— Abrego. Rafael Abrego… C’est plus compliqué que prévu, d’autant qu’Ignacio
Diaz s’intéresse également à lui.


— « El Grande » ? Pourquoi ?


— Parce qu’il espère grâce à lui remonter jusqu’à
Montoya, répondit Hernan Aguilar.


Dans le silence qui s’ensuivit, un ronflement leur parvint,
en provenance de la chambre attenante.


— Tu me débarrasseras de cette conne !
reprit Don Eduardo, guetté par un nouvel accès de mauvaise humeur.


— Mlle Diana ?


— Qui d’autre, bon sang ? Elle sniffe sans
arrêt, tortille son cul en piaillant comme une actrice de porno et se prend
pour une star ! C’est ce que tu entends qu’elle fait le mieux :
ronfler ! L’Oscar du ronflement est pour elle ! Fais-la ramener en
ville et tu la dédommageras pour qu’elle n’aille pas se répandre dans les
magazines…


— Très bien, monsieur, ce sera fait.


Ni l’expression ni la voix d’Hernan Aguilar
ne trahissaient son sentiment, mais intérieurement, il soupirait de soulagement :
il avait craint que se « débarrasser » de Mlle Diana signifiât autre
chose, de plus définitif. Qu’auraient dit les aficionados de son talk-show
télévisé, si elle avait brusquement disparu ?…


Eduardo Rodriguez acheva sa lecture, ponctuant ses
hochements de tête de « muy bien »
répétés. Il ajouta au bas de la page quelques mots, une liste dont il
souligna plusieurs termes : « confiance », « sécurité »
« profitabilité »…


— Ils ont peur que Montoya réapparaisse, hein ?
reprit-il en repliant les feuillets. Marquez ne doit pas le croire !


— Il est persuadé que Montoya est mort, comme s’il
l’avait tué lui-même !


— Possible qu’il l’ait fait ! Marquez est
trop sûr de lui !


— Il a récupéré Diaz, annonça Aguilar.


— Comment ça, « récupéré » ?


Aguilar allait lui relater le
dernier appel d’Alvaro Marquez, quand son portable se mit à vibrer, dans la
poche de son costume.


— Excusez-moi, monsieur…


Il lut ce qui s’affichait sur l’écran de son mobile.


— C’est Marquez, justement.


Don Eduardo, d’un signe de tête, l’invita à répondre. Aguilar posa deux brèves questions. Il écouta les
explications d’Alvaro Marquez puis raccrocha. Dans la chambre, le ronflement de
Diana culmina, s’étrangla avant de s’arrêter net. Les traits de Don Eduardo ne
se détendirent pas pour autant. Il observait le visage impassible de son
secrétaire, en essayant de deviner quel était le problème. Mais autant fixer un
mur…


— Ils ont mis la main sur Abrego,
monsieur, finit par annoncer Hernan Aguilar.


— Pas trop tôt.


— Il est mort, précisa aussitôt Aguilar. Il a tenté de s’enfuir et un des hommes de Marquez
l’a abattu d’une rafale. Un réflexe stupide…


— Un de ses gamins, tu veux dire ! Marquez s’entoure
de plus en plus de novices qui perdent les pédales au premier imprévu !
Enfin, ce n’est pas si grave, non ? Des problèmes avec la police ?


— Non, bien sûr que non, assura Aguilar, mais Abrego comptait
franchir la frontière, il avait même un visa laser… On l’a aidé. Marquez
espérait en savoir plus sur l’homme qui est intervenu pour le tirer d’affaires…
Un gringo…


Aguilar n’eut pas le temps d’en
dire davantage. Son portable vibrait de nouveau. Il consulta l’écran. Reconnut
le numéro, officiellement attribué à un membre du personnel du consulat
américain. D’un ton qui témoignait tout de même d’une légère surprise, il
annonça :


— C’est Ruben Montoya, monsieur…


Eduardo Rodriguez, sourcils froncés, lança après un silence :


— Eh bien, réponds !


Aguilar s’exécuta. L’ex-flic s’écria
aussitôt avec entrain :


— Hernan ?… Je n’en espérais pas tant, à
cette heure ! Si le big boss était réveillé, lui
aussi, ce serait vraiment le pied ! Parce que c’est important, et grave,
ce qui arrive… Tu vas devoir le réveiller, j’en ai peur !


— Quoi, qu’est-ce qui se passe ?


— Marquez et sa bande sont en train de vous
doubler, Hernan, voilà ce qui se passe. Les livraisons sabotées, les points de
vente qui brûlent, les stocks qui disparaissent, on a trouvé le fin mot !
Au lieu de sécuriser le business, Marquez sème la merde ! Il roule pour
lui-même !


Hernan Aguilar croisa le regard de
Don Eduardo et déclara posément en branchant le haut-parleur :


— El señor Rodriguez est justement à côté
de moi, Ruben, alors on t’écoute… Répète-lui ton histoire !


Montoya hésita, puis :


— Si Don Eduardo est vraiment là, je laisse
quelqu’un lui expliquer… Un ami. Un gringo… Moi, je conduis…


On entendit un bruit de moteur qui accélérait, puis une voix
demanda, en anglais :


— Je peux parler à Eduardo Rodriguez ?


— Il vous écoute, répliqua sèchement Aguilar. Qui êtes-vous ?


— Je n’ai pas de temps à perdre, rétorqua encore
plus sèchement l’Exécuteur. Passez-le-moi !


Eduardo Rodriguez s’était levé. Il tendit le bras avec
impatience, arrachant presque l’appareil des mains de son secrétaire.


— C’est moi ! Qu’avez-vous à me dire ?
lança-t-il en anglais.


— Quelques vérités sur les agissements de la Mano
con ojos, répondit Bolan.


Don Eduardo se rassit, le dos droit, la nuque raide, dans l’attente
de nouvelles qui ne pouvaient qu’être mauvaises, il le pressentait. Dans la
grande pièce dominant le désert, où seule une lampe de bureau éclairait son
profil d’oiseau de proie, la voix nette et précise du Guerrier raconta quelles
découvertes ils venaient de faire, Montoya et lui, dans un box de la résidence
de l’Hippodrome.


— Sous la garde des vigiles de la Topco, Don Eduardo… Marquez les a menacés de mort, s’ils ne
tenaient pas leur langue…


Bolan s’interrompit une seconde, le temps d’une pensée pour
les deux gardes, qui n’avaient certes pas gagné au change, avec Montoya… Puis
il reprit, pour préciser :


— Deux valises contenant dix kilos chacune; plus
des caisses… Des uniformes de la police, des armes… De quoi fomenter quelque
chose d’envergure…


Eduardo Rodriguez resta silencieux un long moment, la mine
fermée, avant de crier dans l’appareil :


— Ruben, tu m’entends ?


Montoya, d’une voix métallique amplifiée par le haut-parleur
que Bolan venait de brancher, répondit :


— Si, señor Rodriguez !


— Ce qu’il raconte, c’est vrai ?


— Si ! Absolument véridique !
confirma Ruben Montoya.


Le Silverado roulait sur le long
boulevard qui longeait le Rio Grande et la frontière, au nord-est de Juarez.


— Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Eduardo
Rodriguez.


Montoya jeta un coup d’œil à Bolan et resta muet. L’Exécuteur
coupa le haut-parleur du portable avant de répondre :


— Je souhaite vous rencontrer et vous faire une
proposition, señor Rodriguez.


— Quelle proposition ? Vous accusez Marquez
de… de…


Les mots manquaient à Don Eduardo. Les traits de son visage
se crispaient, à l’idée qu’Alvaro Marquez l’avait trahi. Faire main basse sur
vingt kilos de cocaïne, et qu’Hector Carrillo n’y voie que du feu, passe
encore. Carrillo ne faisait pas le poids, il se reposait sur Marquez, la
plupart du temps. Le gang de la Mano était devenu le pilier du cartel. Mais que
Marquez ait manigancé quelque chose dans son dos, voilà qui laissait Don
Eduardo sans voix. Entre stupéfaction et colère. A quoi étaient destinés les
uniformes et les armes ?… Qu’est-ce que tramait le chef de la Mano ?


— Je veux des preuves ! s’écria Eduardo
Rodriguez.


— Vous les aurez ! assura Bolan. Je vous
amène Marquez, quand vous voulez…


Ruben Montoya eut un haut-le-corps et le Silverado
faillit toucher le trottoir. Don Eduardo, sous le regard attentif d’Hernan,
étreignit le haut-parleur du portable. Une grosse veine battait à sa tempe.


— J’y compte bien ! gronda-t-il. Vous
imaginez prendre sa place, c’est ça ?


— Non, señor, vous faites fausse route. Je
ne veux prendre la place de personne…


— Quoi, alors ? aboya Eduardo Rodriguez,
dont les yeux sombres lançaient des éclairs.


— Vous proposer un marché, señor, je vous
l’ai dit !


— Vous vous figurez que je discute avec le
premier venu ?


— La colère est mauvaise conseillère, Don
Eduardo, répliqua froidement Bolan. Réservez-la à ceux qui la méritent… Alvaro
Marquez, par exemple… Quant à ma proposition, je viendrai vous la soumettre
quand vous le souhaiterez. A Barreal. Et
rassurez-vous, elle en vaut la peine, parce que je ne suis pas le premier venu…


— Vous prétendez… ?


— Je prétends que vous l’écouterez et je parie
que vous l’accepterez, oui, señor Rodriguez.


Le ton cinglant fit à Don Eduardo l’effet d’une gifle. Il se
redressa d’un bloc, de toute sa taille, cherchant son souffle. Mais avant qu’il
explose, la tonalité l’avertit qu’on avait raccroché. Il contempla le portable
comme s’il avait le pouvoir, par la seule force de son regard, de le
désintégrer.


— Qui est-ce ? D’où sort ce type ?


— Marquez m’en a parlé tout à l’heure, répondit
Hernan Aguilar en gardant son sang-froid. Je pense qu’il
s’agit du même homme. Il a éliminé presque toute l’équipe de Cobras d’Ignacio
Diaz… Pour sauver la vie de Rafael Abrego…


— Lui sauver la vie ? répéta Eduardo
Rodriguez, incrédule.


— Si !


— Et maintenant, il est avec Montoya…


Don Eduardo s’était ressaisi. Il réfléchissait. Il rendit
brusquement le téléphone à son secrétaire.


— Rappelle Ruben. Tu sais où se trouve Marquez ?


— Ils ont rattrapé Abrego
dans le parc Chamizal, avant qu’il franchisse la
frontière.


— Avertis Montoya, dis-lui que je veux les voir
ici avant 10 heures ce matin, avec Marquez… Lui et ce type !


Hernan Aguilar acquiesça. Sans
parvenir, pour une fois, à masquer sa surprise. Mais Don Eduardo insista, avec
un mince sourire :


— S’il est si fort que ça… Moi aussi, j’aurai une
proposition à lui faire. Qu’il ne refusera pas !


Puis son sourire s’évanouit, quand un bruit de ronflement,
digne d’un V8 en surrégime, traversa les murs.
Eduardo Rodriguez serra les poings et se dirigea à grandes enjambées vers la
chambre. Il savait sur qui passer ses nerfs et n’avait pas besoin de s’inventer
de bonnes raisons, en plus !


*


**


— Marquez et ses hommes ont coincé ton protégé
dans le parc Chamizal, annonça Montoya en fermant son
portable. Ils l’ont buté… Et Don Eduardo nous attend chez lui avant 10 heures…


Il glissa le téléphone dans sa poche en précisant :


— C’était Aguilar. Tu
as dû mettre le boss dans tous ses états !


— Il a vite pigé où était son intérêt, remarqua
Bolan.


Dans le regard en coin que lui lança l’ancien flic, il y
avait de l’étonnement, de l’admiration, de la peur aussi; et surtout, une sorte
de fièvre. Après le raid dans le box de la résidence de l’Hippodrome, la
perspective de s’attaquer au gang de la Mano galvanisait Ruben Montoya.


— Le parc est tout près, dit-il en accélérant. S’ils
y sont encore, on leur tombe dessus…


Il se pencha et saisit le mini-Uzi
posé sur le plancher du Blazer Silverado. Il le posa
entre eux et rattrapa de justesse une embardée, en virant vers le nord, en
direction de la rotonde du parc Chamizal. La raideur
de son coude blessé rendait sa conduite acrobatique.


— Marquez plus Diaz… le coup double !
ajouta-t-il d’une voix vibrante. Tu es fortiche !


Bolan resta muet, alors qu’ils longeaient à toute allure des
bouquets d’arbres entrecoupés de prairies pelées. De loin en loin, des
réverbères trouaient l’obscurité d’un halo jaunâtre. Au-delà de l’Avenida Lopez-Mateos, il n’y en avait plus, et quand
Montoya eut éteint les phares, il leur fallut se fier à une demi-lune froide
qui déversait sur ce coin désert une lueur vaguement sinistre.


Montoya ralentit en atteignant le carrefour et bifurqua vers
la rotonde. Il tourna vers l’Exécuteur son visage grêlé, dont la peau luisait
par plaques, et dit à mi-voix :


— La Mano con ojos après
les Cobras… C’est ton plan, hein ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Dégommer les uns, puis les autres… Pas de
quartier ! La table rase, et Don Eduardo qui nous attend dans son ranch…
Tout seul à El Mirador, sans défense…


— Ça, j’en doute, objecta Bolan.


— Sûr, il lui reste sa petite armée personnelle
de sicarios…, admit Montoya. Pas nombreux,
mais bien choisis. C’est un ancien des forces spéciales du Guatemala qui les
commande. Arturo, un as… Mais pour mener sa barque à Juarez, Don Eduardo va
avoir sacrément besoin de nous, pas vrai ?


Bolan hocha la tête. Après un dernier virage, ils distinguèrent
la rotonde, deux véhicules arrêtés côte à côte. Un fourgon Bedford, un 4x4
Honda. Il n’y avait semblait-il personne alentour.


— On sera indispensables, acquiesça Bolan, et le
Beretta apparut dans sa main.


Scrutant les environs, Ruben Montoya stoppa le Silverado à distance de la rotonde. Avant d’en descendre,
il hocha sa tête surmontée de mèches peroxydées. Sourit de toutes ses dents, sa
mâchoire de carnassier agressivement pointée.


— On va faire de grandes choses, tous les deux !


CHAPITRE XIII


 


Manuel crut entendre au loin un moteur, mais le bruit des
pelles retournant la terre et les cailloux lui en fit douter.


— Moins fort ! lança-t-il au trio qui
creusait.


Joaquin grogna et n’en tint aucun compte. De rage, il
balança une pelletée au pied de Manuel. Parmi les mottes et les cailloux, on
distinguait un os. Un bel os comme en enterrent les chiens, mais en l’occurrence,
dans ce sous-bois du parc Chamizal où le sol
plusieurs fois retourné se révélait étonnamment meuble, l’os était un fémur
humain. Manuel le repoussa d’un coup de pied. Rique,
le clone de Joaquin, shoota dedans à son tour, et l’os voltigea jusqu’à Benito.


Le jeune porte-flingue le reçut dans les mollets et
sursauta, manquant lâcher son fardeau. Mais la kalach
que Manuel braquait sur lui l’encourageait à tenir bon. C’était son arme,
Manuel la lui avait arrachée des mains tout à l’heure, près de la rotonde,
alors qu’il restait pétrifié sur place après avoir abattu Rafael.


Son pote Rafael Abrego, dont la
dépouille criblée de balles pesait sur ses épaules, tandis qu’il titubait au
bord de la fosse.


Ils s’y étaient mis à trois, avec des pelles trouvées à l’arrière
du Honda, emballées dans une bâche. En rechignant, mais à présent le trou
semblait bien assez profond pour accueillir Rafael. Manuel avait pourtant
insisté pour que les deux autres continuent de creuser, pendant que Benito se
chargeait du cadavre. Rique n’avait pas compris
pourquoi il fallait se faire autant suer. Il obéissait de mauvaise grâce, en
jetant des regards noirs au porte-flingue. Joaquin, pressé d’en finir, creusait
au contraire avec ardeur. Il avait sauté dans le trou et l’élargissait, y
disparaissant jusqu’à la taille. En voyant Benito tanguer, il lui cria de s’écarter,
balança en l’air une pelletée qui s’éparpilla sur eux. Ce qui retomba sur les
pieds de Benito était une tête maculée de terre, avec des cailloux et du sable
dans les orbites et la bouche, autour de laquelle étaient encore accrochés des
lambeaux de chair.


Benito se mit à hoqueter en tremblant et lâcha le corps de
Rafael au bord de la fosse. Joaquin l’empêcha de basculer et le repoussa tant
bien que mal. Jurant comme un charretier, il essaya de s’extirper de la fosse
et dérapa sur les restes qui tapissaient le fond.


— Aide-moi, crétin !
lança-t-il à Rique, d’une voix qui tout à coup
déraillait.


Rique s’était penché, il fixait le
crâne en riant.


— Il a encore ses cheveux !


— Ta gueule ! fit Manuel en tendant de
nouveau l’oreille.


Dans le sous-bois qui servait de longue date de fosse
commune au gang, le vent faisait craquer des branchages. Rique
jeta à Manuel un nouveau coup d’œil assassin. Il trouvait stupide l’idée d’enterrer
Abrego, de se donner tant de mal alors qu’il aurait
suffi de le balancer dans le premier terrain vague. Joaquin pensait comme lui,
mais les ordres venaient d’Alvaro Marquez. Il les avait donnés à Manuel, avant
de repartir, l’entraînant à l’écart pour lui chuchoter à l’oreille. Si son bras
droit avait paru les trouver plutôt amusants, il était à présent nerveux,
impatient d’en terminer et de quitter les lieux.


— Magne-toi, aide-le ! jeta-t-il à Rique, en pointant la kalach sur
lui.


Le jeune colosse blêmit. Il s’empressa de retourner la pelle
et de tendre le manche à Joaquin. Au fond de la fosse où piétinait celui-ci, il
distingua d’autres débris humains. L’envie de rire lui était passée. Il aida
Joaquin à se hisser près de lui.


— C’est quoi, ça ? demanda-t-il d’une voix
sans timbre, les yeux rivés au cloaque.


— Des mecs du barrio
Azteca, répondit Joaquin en s’époussetant.


Il retourna le crâne du bout de sa botte.


— Celui-là, c’était Franco, je crois bien !
Un salopard de première ! On lui a coupé la tête devant ses potes… Pour
leur donner une leçon, quoi…


Il la fit retomber dans le trou, en précisant :


— Mais il était déjà mort, ou tout comme. Une rafale…


Il mima le geste de tirer, pivotant pour balayer l’espace
comme s’il tenait une kalach et faisant des bruits
très ressemblants : un chapelet de plouf…


— Fauchés comme celui-là, un carnage !
ajouta-t-il en regardant le cadavre d’Abrego. Aide-moi.


Ils écartèrent Benito pour empoigner le corps. Le jetèrent
par-dessus ce qui restait de Franco, tueur du gang rival des Aztecos, décimé par la Mano con ojos
quelques mois auparavant.


Benito, reniflant le sang qui coulait de son nez et de sa
bouche, titubait sur place. Il avait descendu Rafael comme s’il obéissait à un
mauvais réflexe, mais Marquez n’avait pas été dupe une seconde.


— Tu l’as fait exprès ! avait-il rugi.


Manuel avait bondi sur lui, l’avait désarmé sans qu’il
réagisse. Marquez l’avait frappé au visage avec la crosse de son Astra Cadix .38
Special. Une fois à terre, Benito avait encaissé des
coups de pied. Diaz l’avait frappé, lui aussi, il l’aurait étranglé, si Marquez
ne l’avait pas rembarré. Puis, les autres l’avaient relevé et contraint à
transporter sa victime sur son épaule, jusqu’au charnier. En voyant la terre
mêlée de débris d’autres cadavres s’ébouler sur le visage sanguinolent de
Rafael, Benito vomit un flot de bile.


— Y a de la place ! remarqua Joaquin en
empoignant la pelle pour reboucher le trou.


Il croisa le regard rusé de Manuel. Rique,
qui n’avait rien compris encore, renchérit avec mauvaise humeur :


— C’était pas la peine de voir si grand.


— Tu te trompes, crétin ! répliqua Manuel en
s’approchant.


Le canon de la kalach s’enfonça
dans l’estomac de Benito.


— Y a juste assez de place pour lui…


Rique ouvrit des yeux ronds puis s’esclaffa.
Benito secoua la tête. Il avait la mâchoire de travers et des dents cassées, le
nez éclaté; et dans le regard, une résignation apeurée. Plus rien du beau gosse
qui revenait à la colonia Anapra faire étalage de sa réussite pour éblouir les gamins
du bidonville.


— Tu vas pas lâcher ton pote comme ça !
poursuivit Manuel. Tu l’as buté, pas vrai ? Pour lui épargner ce qui l’attendait…
Je me trompe ?


Benito secoua la tête. Il flageolait au bord du trou.


— Faut un putain de courage pour buter son pote !
ricana Manuel.


Il recula de deux pas. Benito écarquilla les yeux, fixant
son doigt sur la détente. Il les ferma, dans l’attente de la détonation. Mais
le porte-flingue ne tira pas. Il adressa un petit signe à Joaquin, qui se
tenait près de Benito. Le culturiste fit un pas de côté et lui abattit la pelle
sur l’arrière du crâne. Assez fort pour qu’on entende un craquement sinistre.
Le regard de Benito se révulsa et il s’écroula comme une masse. D’une bourrade,
Manuel le fit choir dans la fosse, où il tomba à côté du cadavre de Rafael. Il
pointa la kalach, mais un bruit bien distinct,
derrière eux, dans la direction de la rotonde, le retint de tirer. Il scruta
les parages, ne vit rien, frissonna. Puis pressa les deux autres, à mi-voix :


— Dépêchez-vous de reboucher. J’aime pas ça…


Joaquin balança aussitôt une pelletée dans la fosse. Rique l’imita, et au bout de quelques secondes, Manuel se
saisit de la troisième pelle pour leur donner un coup de main. Le corps de
Rafael Abrego était presque recouvert, et celui de
Benito commençait à l’être, quand une plainte horrifiée s’éleva de la tombe.
Benito n’était pas mort, seulement inconscient. La terre qui lui tombait sur le
visage l’avait ranimé. Le pressentiment du sort atroce qui lui était promis lui
donna la force de crier. Il hurla vers le ciel, comme un chiot à l’agonie.
Manuel sentit les poils se dresser sur sa nuque. Précipitamment, il déversa une
pelletée sur la figure tétanisée de Benito. Puis une autre, une autre encore…


Benito criait toujours. Moins fort.


— Y va la boucler, à la fin ! hurla à son
tour Rique.


Il fit un geste vers la kalach que
Manuel portait en bandoulière.


— Tire-lui une balle
dans la tronche, bon Dieu !


Les yeux fous de Benito clignotaient entre les cailloux et
les ossements. Manuel repoussa brutalement Rique. Il
y eut alors une détonation sèche, à peine plus forte que les plouf émis
l’instant d’avant par Joaquin, et Rique porta les
mains à son cou, comme si un frelon l’avait piqué. Puis il tomba en avant, le
regard vitreux, s’affala dans les bras de Manuel. Un hoquet le secoua de la
tête aux pieds, tandis qu’un jet de sang fusait de sa gorge trouée. Un flot si
abondant qu’il éclaboussa Manuel, imbiba le monticule de terre en bordure de la
fosse et cascada sur les corps qui y gisaient… Le colosse bascula dans le trou,
écrasant Benito en train d’expirer…


Manuel s’était dégagé de l’étreinte de Rique
avec un râle horrifié. Aveuglé par le sang, il plongea à terre à l’instant où
une autre balle sifflait. Il se mit à ramper frénétiquement, s’éloignant pour
se fondre dans l’obscurité des arbres. Derrière lui, une troisième balle
ricocha avec un claquement de cymbale sur la pelle que Joaquin brandissait
comme un bouclier dérisoire. La suivante lui fracassa le genou et il s’affala
par terre en beuglant.


Au bord du charnier du parc Chamizal,
l’irruption de l’Exécuteur et de Ruben Montoya faisait retentir les premières
notes d’une marche funèbre, dont les victimes n’étaient qu’à un pas du tombeau.


 


Parvenu à une centaine de mètres de la résidence de l’Hippodrome,
Paco, au volant du Land Cruiser Toyota, s’arrêta le long du trottoir – un
vrai trottoir asphalté, digne d’un quartier riche, rien à voir avec les
bas-côtés défoncés de la plupart des rues de Ciudad Juarez. La Lexus blanche
qui les suivait les dépassa. Andrès conduisait, Julio
était monté avec lui, tandis qu’à l’arrière du Land Cruiser, Ignacio Diaz et
Alvaro Marquez étaient assis côte à côte.


Ils discutaient à mi-voix et il n’y avait plus de kalach braquée sur le capitaine Diaz. Plus d’oreille
indiscrète non plus pour écouter ce que les deux hommes avaient à se dire. Le
vieux Paco n’était pas sourd, mais il ne comptait pas. Une tombe, tout dévoué à
Marquez. Et s’il n’aimait guère croiser le regard globuleux du capitan Diaz,
il préférait le savoir avec eux que contre eux…


Diaz n’était pas armé, mais il avait repris du poil de la
bête, depuis l’excursion dans le parc Chamizal. Il
avait deviné, après l’exécution très inopportune de Rafael Abrego
par cet imbécile de Benito, que le chef de la Mano con ojos
avait besoin de lui. Alvaro Marquez était furieux : non seulement
Ruben Montoya était vivant, mais il se dressait en travers de sa route. Cette
tête brûlée ingérable, sans aucune loyauté, n’avait jamais manqué une occasion,
autrefois, de le défier, tout en se vantant d’avoir de hautes protections du
côté de Barreal, chez « el Carancho ».
Marquez, qui croyait en être débarrassé, était inquiet de devoir compter avec
lui. Il ne s’était pas étendu sur ses raisons, mais Diaz n’avait pas
grand-peine à comprendre que la résurrection de Montoya contrariait ses
projets. Toutes ses questions revenaient à ça : Montoya était vivant, il
complotait dans l’ombre. Il fallait donc le retrouver et le mettre
définitivement hors d’état de nuire…


Un objectif auquel Ignacio Diaz lui-même ne pouvait que
souscrire : son ancien adjoint à la tête de l’unité « Cobra » l’avait
trahi, il avait fui avec quelques millions de pesos… Diaz avait avec lui un
compte personnel à régler.


Le problème imprévu, c’était que Montoya s’était trouvé un
allié de poids, qu’ils avaient seulement évoqué à mots voilés, durant le
trajet; par superstition pour Marquez, par crainte pour Diaz, qui avait
réchappé de peu au massacre de San Agustin… L’homme
surgi du néant qui avait décimé les Cobras et défié la Mano con ojos n’avait pas de nom, mais son ombre planait, dans
le Toyota qui roulait vers le nord-est. Les deux hommes, bien d’accord pour
retrouver Ruben Montoya et l’éliminer, pouvaient l’être également pour liquider
ce fauteur de chaos. Tout en se demandant quel but il poursuivait, en s’acoquinant
avec Montoya, l’infréquentable fêlé.


L’autre problème, plus prévisible, c’était qu’il ne
suffisait pas d’avoir des ennemis communs, ou les mêmes maîtres, pour devenir
les meilleurs amis du monde… Entre Ignacio Diaz et Alvaro Marquez, la méfiance
restait de mise, quoique aucune arme désormais ne fût visible entre eux…


Le capitaine Diaz suivit des yeux sa Lexus qui disparaissait
dans la voie d’accès à la résidence de l’Hippodrome. Une voiture neuve qui
valait une petite fortune, et que le gang semblait avoir décidé de lui
confisquer.


— J’y tiens, remarqua-t-il.


— Tu n’en as pas besoin pour le moment, commenta
Alvaro Marquez en lissant ses longs cheveux noirs. On a mieux que ça à t’offrir…


Diaz fit la grimace mais changea de sujet. Il attendait que
Marquez dévoile enfin ses batteries.


— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?
demanda-t-il, en parcourant du regard l’ensemble résidentiel.


Marquez hésita, puis répondit :


— De quoi renverser ce pendejo
d’Hector Carrillo…


Ignacio Diaz ne laissa rien paraître, mais cet aveu
dévoilait les arrière-pensées de Marquez et de son équipe de sicarios : Carrillo, à la tête du cartel
de Juarez, n’avait guère la cote auprès des siens. Indécis, lâche et borné…
Soupçonné d’être prêt à tous les accommodements avec les cartels rivaux, pour
peu que les tueurs venus du Sinaloa viennent lui mordre les chevilles. Marquez
était son dernier recours, son bouclier, mais Marquez en avait assez de mettre
ses talents au service d’un pareil fantoche… De là à convaincre le big boss de Barreal de lui
confier les clés du royaume, il y avait cependant une marge… La Mano con ojos était un gang de tueurs, Diaz n’imaginait pas le Charognard
faire de son sicario n° uno
un chef de cartel…


Il hocha prudemment la tête, l’air impressionné. Marquez n’était
pas un boss, mais il était malin. Roulait-il pour lui, ou pour quelqu’un d’autre ?


— Tout le monde s’imagine renverser Carrillo !
feignit de s’amuser Diaz.


— Moi, je vais le faire.


Marquez fixa Diaz dans les yeux, et parvint à dissimuler sa
répulsion. Il poursuivit d’un air rusé :


— Le commandant Tello en rêve, ça lui fera
plaisir…


Demetrio Tello dirigeait la police
municipale de Juarez. A la tête d’un service corrompu jusqu’à la moelle, il
faisait presque figure de flic honnête.


— Tello fait des discours mais il n’oserait
jamais s’en prendre à Carrillo ! objecta Diaz.


— Bien sûr. Mais l’important, c’est qu’on lui
attribue d’avoir franchi la ligne, pour la gloire de supprimer un caïd.


Diaz vit tout d’un coup où Marquez voulait en venir.


— Il s’agit d’éliminer Hector Carrillo et de
faire porter le chapeau au commandant Tello ? résuma-t-il.


— Tello et un commando de la police municipale,
confirma Marquez.


— Mais jamais Tello…


Marquez le coupa :


— Jamais Tello ne sera en mesure de se disculper,
évidemment.


Ignacio Diaz comprit et dut se maîtriser pour ne pas
paraître stupéfait, et admiratif. Il avait du mal à croire Marquez capable d’imaginer
tout seul un si beau scénario : éliminer à la fois Carrillo et Tello.


— J’aurai un rôle à jouer ? finit-il par
demander.


— Peut-être ! répliqua Marquez. Tello aura
rendu service à la collectivité en éliminant Carrillo, au péril de sa vie…
Pardon, au prix de sa vie… Il faudra le remplacer…


Dans le silence qui tomba à l’intérieur du Land Cruiser, la
sonnerie du portable d’Alvaro Marquez retentit de façon incongrue. Le chef de
la Mano répondit en affichant sa mauvaise humeur. Ecouta et poussa un cri de
rage.


— Démarre ! cria-t-il à Paco. Le box a été
pillé !


Ignacio Diaz eut la fâcheuse impression que les plans de
Marquez venaient d’en prendre un coup…


CHAPITRE XIV


 


La rafale tirée par Manuel depuis la zone la plus obscure du
sous-bois, de l’autre côté du charnier, arracha des éclats d’écorce aux troncs
et hacha ce qui restait de feuillage aux branches basses des arbres, mais les
balles passèrent loin au-dessus des deux hommes qui couraient parallèlement,
distants d’une vingtaine de mètres. Ruben Montoya s’était élancé le premier,
vidant la moitié du chargeur de son Glock sur les
silhouettes visibles dans le périmètre dégagé. Sa troisième balle avait touché
Joaquin au genou, le colosse s’était affalé en hurlant, recroquevillé sur la
pelle qui avait dévié le projectile précédent. Quant à l’Exécuteur, il avait
fait mouche un instant auparavant, avec sa première balle. Rique,
repoussé par Manuel, s’était détourné, agitant les bras avec véhémence. L’ogive
de 9mm l’avait frappé à la base du cou, creusant un
trou rond et frayant une tranchée rectiligne, sectionnant tendons et artères,
brisant menues les cervicales pour s’échapper du côté opposé par un autre
orifice, sans égard aucun pour les dégâts irrémédiables qu’elle venait de
causer. Une balle mortelle. Rique était tombé, Manuel
l’avait fait basculer dans la tombe fraîchement creusée et lorsque Bolan
parvint au bord du trou, il distingua son corps au fond, face contre terre,
recouvrant un autre corps qui devait être celui de Rafael Abrego.
Un autre cadavre, car Rafael, jeté inanimé mais vivant dans la fosse, avait
cessé de crier. Définitivement…


La kalach de Manuel fit de nouveau
entendre son staccato. De la terre fusa du monticule qui s’élevait non loin de
l’Exécuteur. Lequel, courbé en deux, contourna le charnier pour se fondre dans
l’obscurité des arbres. Il avait repéré l’endroit d’où étaient partis les coups
de feu. Deux autres détonations retentirent, puis un clic signala que le
chargeur était vide. Soit le tireur avait été négligent, oubliant de vérifier
ses munitions, soit il avait déjà fait un carton, avant l’arrivée de ses
adversaires. Sur Rafael Abrego, par exemple…


Bolan l’entendit qui pestait et se faufilait entre les
taillis. Il jeta un coup d’œil derrière lui. Aperçut Montoya qui se ruait sur
le porte-flingue à terre, esquivait un coup de pelle et braquait son Glock sur le blessé. Celui-ci cessa de gémir et lâcha la
pelle pour soutenir son genou en miettes.


Joaquin souffrait le martyre et implorait. Ruben Montoya
hocha la tête et compatit :


— Si, amigo ! C’est fini, tu n’auras
plus mal…


Tirée à bout portant, la balle de 9mm
ne rencontra aucun obstacle en pénétrant dans la poitrine du jeune colosse.
Joaquin ne ménageait pas sa peine pour se forger des pectoraux en acier, des
abdominaux sur lesquels les poings de ses adversaires se fracassaient. Mais il
avait beau se vanter de sa musculature, tout l’entraînement du monde ne l’aurait
pas sauvé. La balle qui lui fit exploser le cœur n’était pas gonflée aux
anabolisants, seulement faite d’un alliage d’acier chemisé de laiton et de
poudre. Une recette qui ne datait pas d’hier mais demeurait mortelle…


Ruben Montoya décocha un coup de pied dans le flanc du jeune
présomptueux, quand il eut cessé de bouger, puis sursauta alors qu’une nouvelle
détonation claquait, dans la zone la plus obscure du parc. L’aboiement sec d’un
automatique, succédant au crépitement d’une rafale de kalachnikov…


Il se courba et entreprit avec circonspection de faire le
tour de la fosse.


Le Llama « Especial » de Manuel tirait du 9mm
Parabellum. De quoi graver dans les troncs qui environnaient Bolan des
entailles plus profondes que les messages d’amour éternel qu’y avaient tracés,
ici et là, des générations d’amoureux en goguette…


Alors que l’Exécuteur en s’avançant avait fait craquer des
brindilles, un projectile imprima dans la tendre écorce, juste au-dessus de sa
tête, une promesse d’ultime rendez-vous, solennelle comme une épitaphe !
Renonçant à fuir, Manuel avait fait demi-tour et tentait de le prendre à
revers. Plaqué au sol, Bolan patienta plusieurs secondes, avant de reprendre sa
progression. Le porte-flingue aperçut alors Montoya qui se dirigeait vers lui
et tira dans sa direction. L’ex-flic se jeta lui aussi au sol. Lorsqu’il
répliqua, Manuel se déplaça, tira de nouveau, et Bolan le localisa précisément.
Il fit feu à son tour et n’attendit pas la riposte pour s’élancer.


Accroupi contre un tronc, Manuel fut distrait par le
mouvement de repli de Montoya. Il lâcha du regard, une seconde de trop, la
trouée obscure d’où surgit le danger. Son doigt pressa la détente, mais son
bras fut dévié par la botte du Guerrier. Dans le même mouvement, il reçut le
choc de cent quatre-vingts livres de muscles entraînés et culbuta cul
par-dessus tête, sonné. La balle traça une saignée au flanc d’un arbre, mais le
Llama échappait déjà à sa main. Le coude de Bolan lui
percuta le menton, ses dents s’entrechoquèrent et il ne bougea plus.


A quelque distance, Montoya demanda des nouvelles, à
mi-voix.


— Todo esta bien ! répondit l’Exécuteur en se relevant. J’arrive !


Au lieu de rejoindre Bolan, Montoya se replia sans attendre.


L’Exécuteur empoignait Manuel pour le relever quand une
sonnerie de portable fit entendre un air inattendu. Quelques notes d’une
musique mariachi recyclée en indicatif télévisé. Manuel était amateur de
dessins animés et son téléphone se trouvait dans la poche de son blouson. Bolan
s’en saisit et appuya au jugé sur la touche d’appel.


Il n’eut pas le temps de prononcer un mot.


— Manuel ? Qu’est-ce que tu fiches, cabron ? hurla une voix furieuse, amplifiée
par le haut-parleur. Amène-toi à l’Hippodrome ! On nous a doublés !


— Si, señor Marquez…, bafouilla Manuel en
tentant de se relever.


A demi conscient, il dodelinait de la tête. Dans l’appareil,
son interlocuteur continuait du même ton hystérique :


— C’est Montoya et l’autre salopard ! Il a
laissé sa bagnole ! Rapplique en vitesse, on va pas leur laisser le temps
de…


Le bruit d’une détonation le fit s’interrompre. Bolan avait
tiré en l’air. Manuel sursauta en poussant un cri et Marquez s’écria :


— Manuel ?


En guise de réponse, il perçut l’écho assourdi d’une rafale.


Bolan coupa la communication, empocha le portable. Du côté
de la rotonde, un bruit de moteur le renseigna : celui du Blazer Silverado, à n’en pas douter… On ne pouvait décidément pas
se fier à Ruben Montoya. Même s’il le savait, il avait un peu sous-estimé sa malignité…


A ses pieds, Manuel se tenait la mâchoire et tentait de
reprendre ses esprits. A peine eut-il réussi à rouvrir les yeux qu’il dut
loucher sur le canon du Beretta, pointé sur lui.


— Tu comptes te déguiser en flic ? voulut
savoir Bolan, d’une voix bien plus suave que celle d’Alvaro Marquez.


Manuel poussa un grognement et battit des paupières. Le
Beretta lui parut énorme, voire carrément effrayant. Mais il aidait à
comprendre. Alors le porte-flingue se mit à répondre précipitamment, les mots
se chevauchant pour sortir plus vite. La gueule noire de l’automatique lui
paraissait capable de l’avaler tout entier, et la seule façon de conjurer le
danger, c’était de lui donner des mots à dévorer. De belles histoires, sur des
musiques de mariachis, comme dans les dessins animés dont il raffolait…


La troupe des sicarios de
la Mano con ojos avait en effet prévu de jouer
un petit impromptu carnavalesque chez Hector Carrillo, le boss du cartel, façon
descente de police à l’aube, sous la direction du commandante Demetrio Tello, sauf que le commandante ne serait
pas là, en réalité, sinon tout à la fin, quand on ferait le bilan des morts. On
relèverait son cadavre, parmi les victimes de l’assaut, si !


C’était une belle histoire pour ravir les enfants et les
journalistes, et à force de détails qu’il ajoutait en vrac, pour nourrir la
gueule affamée du 9mm qui menaçait de le bouffer tout
cru, Manuel reprenait espoir : il était encore en vie. Bolan le remit
debout et l’invita à marcher devant lui. Il avait ramassé le Llama « Especial » et
il le délesta de la kalach enrayée, peu fiable comme
il arrivait aux imitations chinoises qui inondaient le marché.


Ils se retrouvèrent au bord de la fosse commune. Rafael Abrego et Rique à la gorge trouée
occupaient presque toute la place, unis dans une étreinte macabre. Joaquin
gisait sur le talus, une jambe bizarrement pliée à l’équerre, le regard vide
fixant les étoiles. Plus un souffle ne soulevait sa poitrine. Manuel, tout en
surveillant le Beretta dans la main de Bolan, risqua, d’une voix essoufflée :


— Il s’est barré…


Du côté de la rotonde, à la lisière des arbres, Ruben
Montoya n’était visible nulle part.


— Et comment ! Après avoir tiré dans les
pneus, confirma Bolan, sans illusions.


Il balança la kalach dans la
fosse. Glissa le Beretta dans sa poche et braqua le Llama
sur la tête de Manuel.


— Non ! S’il vous plaît…, supplia celui-ci.


— Rappelle Marquez, lui ordonna Bolan en lui
rendant son portable. Dis-lui que tu es seul et que tu n’as plus de voiture. Qu’il
envoie quelqu’un te prendre… Dis-lui aussi que tu as entendu Montoya me dire où
il allait : Parque Industrial 18, Biotech Farma…


Manuel ouvrit des yeux comme des soucoupes. Le 9mm Parabellum dont le canon effleurait sa tempe lui
conseillait d’obéir sans discuter. C’était son propre pistolet, mais il n’en
était pas moins sinistre, dans cette main qui ne tremblait pas, contrairement à
la sienne. Il répéta docilement son rôle et obéit.


Le haut-parleur était resté branché. Bolan entendit la voix
toujours aussi énervée d’Alvaro Marquez qui hurlait :


— T’es pas mort ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


Manuel croisa le regard imperturbable de Bolan, jeta un coup
d’œil vers le cadavre de Joaquin, vers le charnier qui en contenait d’autres.
Il se mit à trembler plus fort et balbutia, en refoulant un sanglot :


— Ils sont morts, jefe,
Joaquin et Rique…


— Qui ? éructa Marquez. Qui les a butés ?


— Montoya et le gringo, soupira Manuel, en
fermant les yeux.


Un chapelet de jurons accueillit la nouvelle.


— Ils m’ont laissé pour mort… Ils ont crevé les
pneus des voitures…


Manuel n’était pas seulement fan de dessins animés, il ne
ratait aucun épisode des feuilletons sentimentaux de la télé mexicaine, du
moins quand il n’était pas en service commandé, à la poursuite d’une cible à
descendre. Il se laissa déborder par le sanglot qui lui nouait la gorge et,
entre deux hoquets, raconta comment Montoya et le gringo, après leur
être tombés dessus à l’improviste, avaient filé.


— Ils ont piqué le Silverado
et le reste…, déclara Marquez. On va les chercher et on les trouvera !


Manuel lâcha entre deux reniflements :


— J’ai entendu Montoya, ils sont allés au Parque lndustrial 18, jefe…
Chez Biotech Farma…


— Quoi ?


Marquez lui fit répéter et Manuel, sous le regard du
Guerrier, confirma :


— C’est là-bas qu’ils sont allés…


Marquez poussa un barrissement de joie.


— C’est bon, j’envoie Andrès
te prendre dans la Lexus de Diaz ! décida-t-il, du ton d’un homme qui
reprend espoir. A la rotonde du parc Chamizal, claro !


— Si, jefe…


Manuel lâcha le portable dans la paume de Bolan, qui l’éteignit.


Ils marchèrent jusqu’à la rotonde, pour constater que l’Exécuteur
avait deviné juste, concernant Montoya et sa malignité : les balles de kalach avaient fait éclater les pneus avant des deux
véhicules qui restaient, le Bedford blanc sale et le SUV Honda. Le Blazer Silverado avait disparu, avec son précieux contenu… Montoya
avait saisi la première occasion pour fausser compagnie à son nouveau complice.
Persuadé que Bolan ne parviendrait jamais à le retrouver. Vingt kilos de
drogue, un arsenal et la mallette de Ramon Gacha, l’homme
de Cali : il y avait dans le Silverado de quoi
motiver un pourri comme Montoya de faire cavalier seul…


Heureusement, Bolan n’avait pas abandonné dans le Chevy son sac à dos de survie : un arsenal personnel
réduit, mais dans sa main, terriblement efficace.


— Entre là-dedans, ordonna-t-il à Manuel en
ouvrant l’arrière du Bedford.


Le jeune porte-flingue hésita, jeta un regard alentour,
comme si un secours quelconque pouvait s’y tapir, puis se remit à trembler. Le
canon du Llama, dans ses reins, l’aida à se décider.


— Tu as commis combien de meurtres, pour la Mano
con ojos ? demanda Bolan dans l’obscurité du
fourgon.


Manuel fut long à comprendre que la question était sérieuse,
puis mit du temps à se confesser. Il s’efforça de faire le compte, s’embrouilla
et murmura d’une voix apeurée :


— Comment je saurais ? Une vingtaine, plus
ou moins…


Il avait à peine vingt-cinq ans. Un palmarès respectable,
une belle carrière en vue.


— Grâce à moi, tu ne battras pas de records, dit
posément Bolan.


Il y avait des tueurs, au Mexique, qui revendiquaient, quand
il arrivait qu’on les arrête, plusieurs dizaines d’assassinats. Des soldats du
Crime organisé à plus de cent victimes au compteur, pour qui tous ceux qui n’appartenaient
pas à leur gang et au cartel qui les payait étaient des ennemis, ainsi que dans
une guerre : sicarios rivaux,
policiers, juges ou journalistes, simples citoyens pris en otage et exécutés
pour entretenir le chaos, la terreur.


Manuel était l’un d’eux. Une machine à tuer.


Pourtant, au moment où le canon du Llama
heurta l’arrière de son crâne, il tressaillit et supplia Bolan de l’épargner.
Dans l’obscurité du fourgon, ses yeux noirs brillaient de frousse.


— Donne-moi une bonne raison. Une seule.


Manuel ne sut que renifler. L’Exécuteur compta mentalement
jusqu’à cinq et pressa la détente.


Quand il ressortit du Bedford, encore assourdi par la
détonation, il referma les portes arrière, puis courut vers la route. Apporté
par le vent froid, un bruit de moteur lui parvenait, qui grossissait.


Il n’eut pas longtemps à attendre. La Lexus blanche qu’il
avait vue fuir la casse de San Agustin, avec Ignacio
Diaz au volant, passa au ralenti devant lui, phares éteints. L’homme au volant
était seul à l’intérieur, aucune autre voiture ne suivait. Après s’en être
assuré, le Guerrier rebroussa chemin vers la rotonde. La Lexus était arrêtée
derrière le Honda. Une poignée de secondes s’écoula avant que le dénommé Andrès en descende. Petit et mince, élégant dans un
trois-quarts en peau retournée. Il avait l’âge de Rafael Abrego
plutôt que celui de Manuel. Moins de vingt ans, et des réflexes de prudence
déjà ancrés. Il appela à voix basse, à deux reprises :


— Manuel !


Faute de réponse, il se pencha à l’intérieur de la Lexus,
pour s’emparer d’un mini-Uzi. Prudent, mais pas
assez… Quand il se redressa et fit demi-tour, son front heurta le canon du Llama Especial. Il ouvrit la
bouche de stupeur, son visage aux traits encore juvéniles se fronça, se plissa,
se chiffonna et en quelques dixièmes de secondes, parut ridé comme une vieille
pomme.


L’acier du pistolet heurta ses dents. Figé bouche bée, Andrès vieillit encore d’un siècle ou deux, dans l’infime
laps de temps où l’index de Bolan enfonça la détente. La balle lui fracassa la
mâchoire, la voûte palatine et lui ravagea l’intérieur du crâne, où elle se
vrilla si bien qu’elle n’en ressortit pas.


Le corps sans vie qui s’écroula au bas du marchepied de la
Lexus était celui d’un jeune tueur élégant de Ciudad Juarez. Tandis que son
visage parcheminé était celui d’un vieillard sans âge.


Bolan rouvrit l’arrière du Bedford, y enfourna le corps et
referma. Il rafla au passage le mini-Uzi, examina l’intérieur
de la Lexus d’Ignacio Diaz, s’attardant à inspecter le coffre. Il y trouva un
sac de marin grand format qui contenait une vraie panoplie de flic… Uniforme,
ceinturon avec un Glock dans son étui, matraque,
cartouche de gaz et menottes. Ruban adhésif, cagoule. Et même un ciré noir tout
neuf, en toile imperméable craquante, qui jetait des reflets sinistres. Une
panoplie de policier à la mode de Ciudad Juarez, c’est-à-dire capable de se
transformer, son service terminé, en chef d’un escadron de la mort…


Mais il y avait une autre chose encore, fixée sous la
banquette arrière de la Lexus. Une boîte oblongue recouverte par une toile.
Bolan la détacha, la saisit par la poignée latérale, et avant même de l’ouvrir,
devina au poids et au volume ce qu’il y avait à l’intérieur : un fusil de
précision démonté, avec une lunette télescopique. Une arme militaire utilisée
dans l’US Marine Corps, déjà au temps où l’Exécuteur y servait… Un bon vieux M
14 remanié, modernisé, avec une crosse ergonomique en fibre de verre et un rail
permettant de fixer une lunette Leupold Ultra. Bolan
émit un petit sifflement et écarta les souvenirs empreints de nostalgie pour se
demander quelle cible Ignacio Diaz comptait viser avec une telle arme. Puis il
se rappela que le capitaine, avant d’être nommé à la tête d’une unité
anticorruption à Juarez, avait bâti sa réputation dans le Chiapas, province en
état de rébellion permanente contre le pouvoir, et dans l’Etat voisin d’Oaxaca,
qui concentrait les populations indigènes. Des régions où les assassinats
ciblés d’opposants étaient courants…


Bolan remit tout en place, après quoi il quitta le parc Chamizal transformé en cimetière sous la lune.


Il avait toute l’agglomération à traverser, pour se rendre
au Parque Industrial Pablo-Gomez.


CHAPITRE XV


 


Le Parque Industrial n°l8 était la dernière implantation en date de maquiladoras à Juarez. Au sud de l’aéroport
international Abraham-Gonzales, il s’étendait sur quelques centaines hectares d’anciens
terrains vagues en lisière de désert, dont plus de la moitié étaient à présent
occupés, à l’abri d’une haute clôture grillagée. A l’entrée du site, un immense
panneau affichant d’un côté un portrait du sénateur Pablo Gomez, de l’autre le
nom et la signature d’Eduardo Rodriguez, recensait les entreprises installées.
Des grands noms dans le secteur de la santé, où le Mexique s’inscrivait comme
le neuvième acteur mondial. Parmi les logos des laboratoires, des fabricants de
matériel médical et des sociétés de biotechnologies, celui de Biotech Farma n’était pas le plus
gros, mais sur le plan qui permettait de se repérer, il correspondait à un
vaste rectangle de couleur verte, en bordure de la route principale desservant
le parc. En face, la partie encore en chantier devait accueillir, en principe,
une demi-douzaine de maquiladoras supplémentaires,
si la crise ne décourageait pas les investissements de quelques géants de l’économie
nord-américaine, les mêmes qui s’affichaient dans le programme de « Juarez
Competitive », le congrès auquel l’Exécuteur s’était
inscrit, sous le nom de Morris et pour le compte d’une société qui fabriquait,
en Caroline du Nord, des armes hautement sophistiquées.


Mais lorsqu’il atteignit l’entrée du parc, Bolan renonça à
aller présenter son badge au poste de garde. A cette heure avancée de la nuit,
il doutait qu’on lui ouvre la barrière sans poser de questions…


Est-ce que Ruben Montoya, pour sa part, avait ses entrées
dans le Parque n° 18 ? Il passait pour mort, était protégé par Don Eduardo
et pouvait se réfugier au consulat des Etats-Unis… Pour que sa filière de
trafic de drogue vers les Etats-Unis reste top secret, il devait squatter
clandestinement le site, Bolan en était persuadé. Il reporta son attention sur
le panneau en bordure de route et lut, tout en bas, en petits caractères, que Topco Seguridad assurait le
gardiennage de la zone. Il décida de poursuivre sa route, longeant la clôture
jusqu’à la première rue transversale, où il s’engagea avec l’intention de faire
le tour du parc.


La rue n’avait pas de nom, ni de revêtement digne de ce nom,
mais portait l’empreinte d’un passage répété de véhicules gros et lourds :
ornières, traces de pneus, plaques de terre. Bolan cahota sur le chemin et au
bout d’un moment distingua sur le bas-côté les restes d’un bidonville vidé de
ses habitants. Un moutonnement de baraquements sur un flanc de colline destiné
à être arasé. Au-delà, la clôture du Parque Industrial
arborait les signes du provisoire. Et deux cents mètres plus loin, elle s’interrompait
pour laisser place à un large portail de chantier, par où allaient et venaient
les engins qu’on apercevait immobilisés à l’intérieur.


Bolan éteignit les phares, descendit de voiture et découvrit
que les chaînes du portail n’étaient pas cadenassées, seulement enroulées
autour des montants. Il eut vite fait d’entrouvrir le portail, de rentrer la
Lexus, puis de refermer derrière lui. Après quoi, il roula entre les
bulldozers, les excavatrices et les grues, contourna des bâtiments inachevés,
certains réduits à leurs fondations. Un vaste chantier dont l’avancement
semblait suspendu.


La piste rejoignait la route goudronnée qui traversait le
Parque Industrial. Il déboucha en bordure d’une
cuvette au pourtour paysagé, en face d’un immeuble élancé, ultramoderne, de
verre et d’acier, portant sur sa façade, en grandes lettres stylisées : Biotech Farma. Le terre-plein d’entrée,
aménagé en terrasse, constituait le toit d’un hangar plat bordé par un quai de
chargement, à demi enterré au pied du siège de la firme pharmaceutique. Bolan
renonça à traverser la route, préférant bifurquer vers une rangée de baraques
de chantier. Il arrêta la Lexus dans l’obscurité et fit à pied le reste du
chemin… Dans son sac ouvert, le Beretta et le mini-Uzi
étaient à portée de main. Et il avait prélevé, dans le sac de marin de Diaz,
une paire de menottes, un accessoire plutôt indiqué, lui semblait-il, quand on
avait affaire à un type aussi imprévisible que Ruben Montoya. Sans préjuger des
autres…


Alignés le long du quai de chargement, l’arrière tourné vers
les portes coulissantes closes, quatre fourgons Mercedes noir et vert
identiques étaient stationnés dans la cuvette. Il y avait un cinquième
véhicule, à l’extrémité de la rangée : un Chevrolet Blazer Silverado noir…


L’Exécuteur traversa rapidement l’espace découvert pour se
glisser jusqu’à lui et en faire le tour. Il n’y avait personne à l’intérieur,
mais il aperçut, à l’arrière, les caisses contenant des armes. Il aurait parié,
en revanche, que les valises n’étaient plus sous la banquette…


Dans le silence qui régnait sur la zone industrielle, on n’entendait
que les grincements des grues qui hérissaient le chantier, de l’autre côté de
la route. Mais un rai de lumière filtrait sous les portes de l’entrepôt, juste
devant Bolan. Il se hissa sur le quai de chargement. Face au Silverado, le dernier panneau coulissant n’était pas
complètement refermé. Bolan l’entrouvrit de quelques millimètres. Il aperçut
une allée, entre des étagères métalliques où s’empilaient des cartons, jusqu’à
plus de deux mètres de hauteur. Il écarta un peu plus le panneau. Approcha son
œil de l’ouverture, pour évaluer ce qu’il risquait de trouver à l’intérieur. Il
allait entrer, et plongeait la main dans son sac pour saisir le Beretta, quand dans
son dos une voix retentit, vibrante et basse :


— T’es vraiment collant, comme mec ! Lève
les bras tout doucement, s’il te plaît…


Ruben Montoya se tenait debout à l’arrière du fourgon
Mercedes le plus proche, son visage grêlé et ses mèches blondes peroxydées
visibles dans l’entrebâillement des portes arrière. Visible aussi, dans sa main
gauche, un automatique Glock braqué sur les reins de Bolan.


— Lève les bras ! répéta-t-il d’une voix qui
trahissait de la fébrilité.


Du coin de l’œil, Bolan remarqua son regard brillant, le tic
qui faisait tressauter sa paupière, la raideur de son bras droit. Il obéit,
montrant ses mains vides. Montoya sauta sur le quai, esquissa un geste vers le
sac ouvert, mais se ravisa. Il leva le pistolet pour l’abattre sur son crâne.
Il était trop méfiant pour le désarmer. Mais trop pressé de l’assommer.


Le Guerrier rentra la tête dans les épaules et fléchit les
genoux, alors que le poing massif de l’ex-flic, serré sur la poignée du Glock, visait sa tête. Montoya était sans doute capable, au
meilleur de sa forme, de tuer un homme ou de foudroyer un bœuf d’un coup de
poing. Mais depuis la fusillade sur le parking du Shopping Mall,
il n’était pas au mieux. L’Exécuteur eut le temps de faire un quart de tour. Il
heurta, en pivotant, la porte coulissante, qui s’ouvrit en grand. Le coup l’atteignit
sur le côté, puissant mais imprécis. Déséquilibré par la violence de l’attaque,
il tomba à l’intérieur de l’entrepôt, les muscles du cou et l’épaule encaissant
l’essentiel du choc. C’était suffisamment brutal pour qu’il serre les dents,
transpercé par une onde de douleur fulgurante. Mais il se reçut sur le sol de
ciment sans perdre connaissance.


Les jambes un peu trop écartées, le coude droit plaqué
contre sa hanche, Montoya oscilla sur place, en reprenant ses appuis. Son bras
gauche était moins vif que le droit, le réflexe de l’écarter moins naturel. Le
coup de pied latéral de Bolan l’atteignit au poignet avant qu’il éloigne sa
main. Cette fois, c’est son poignet gauche qui trinqua. Sa main engourdie par l’impact
s’ouvrit, ses doigts lâchèrent l’automatique qui tomba sur le sol. Montoya
poussa un grognement de douleur et se plia en deux pour se tenir le poignet, qu’il
crut brisé. Le scorpion tatoué sur sa gorge prit la teinte d’un homard
ébouillanté, à la lueur crue du néon qui courait au plafond de l’entrepôt. Une
vilaine grimace acheva d’enlaidir son visage grêlé.


Bolan avait reculé sur les fesses, pour se redresser hors d’atteinte.
Il sortit vivement le Beretta de son sac et le pointa au moment où Montoya
tentait maladroitement de ramasser le Glock avec sa
main droite.


— Oublie ça ! Lève les mains !
ordonna-t-il, la voix tendue.


Accroupi, il resta à distance. L’ancien capitaine estima d’un
coup d’œil qu’il n’avait aucune chance de le surprendre en se jetant sur lui.


— J’aurais dû te descendre, gringo !


— Il fallait essayer, amigo… Tout à
l’heure, dans le parc Chamizal, tu as préféré t’enfuir…


Montoya parvint en soufflant à replier son bras droit afin
de se gratter sous l’oreille.


— Comment t’as fait… ? voulut-il savoir.


— J’ai emprunté une voiture !


Montoya grinça des dents et cracha :


— Comment tu m’as trouvé ici ? J’ai fait
gaffe ! Personne ne m’a suivi !


Bolan se déplaça et fit signe à Montoya de le précéder, dans
l’espace dégagé qui longeait les portes coulissantes, à l’intérieur de l’entrepôt.
Quand l’autre consentit à se mettre en marche, il repoussa le dernier panneau,
après s’être assuré, d’un coup d’œil vers l’entrée du site, qu’aucune agitation
n’était décelable autour du poste de garde.


— Tu as eu peur qu’ils entendent le coup de feu,
si tu me tirais dessus ? reprit-il.


— Penses-tu ! Si je t’ai pas descendu, c’est
parce que je t’aime bien, enfoiré de flic !


Montoya tourna la tête pour fixer Bolan, d’un regard
incendié par la coke.


— T’as buté Gacha et
laissé filer les deux F.B.I., reprit-il. Tu me prends pour un imbécile ?
Tu as dit toi-même que Don Eduardo te prendrait à coup sûr pour un D.E.A.
infiltré… T’en es un !


Bolan haussa les épaules et de nouveau lui fit signe d’avancer.
Montoya s’immobilisa, au contraire, secoua la tête.


— Mais débarquer ici… Ça me dépasse !
Personne ne peut être au courant, même pas la D.E.A.


Il ne parvenait pas à s’expliquer comment Bolan l’avait
retrouvé. Et se révélait particulièrement buté. Bolan soupira :


— Biotech Farma ? Ta filière personnelle pour passer la drogue
aux Etats-Unis ? C’est pourtant simple… Tu oublies le Comptable, l’homme
de Cali.


— Ramon Gacha ?


Montoya se gratta de plus belle.


— Il n’est pas venu ici sans s’être rencardé… J’ai
trouvé l’adresse dans sa mallette…


Pour convaincre Montoya, Bolan tira de sa poche une feuille
pliée en quatre. Elle portait l’en-tête de la société colombienne de
conditionnement pharmaceutique qui fournissait chaque semaine mille conteneurs
à Biotech Farma, Parque Industrial 18, Juarez… Il y avait même au verso un plan
imprimé à partir d’internet…


— Je me doutais bien que tu n’allais pas te
balader toute la nuit avec vingt kilos de came sous les fesses, ajouta Bolan.


Montoya baissa les yeux. Il murmura comme pour lui-même :


— Tu es en train de m’enfumer ! J’en suis
sûr, gringo. Depuis le début, tu me mènes en bateau ! T’es plus
pourri qu’un flic !


Le Beretta, loin de dissiper ses doutes, l’invita fermement
à avancer. Ils parvinrent dans un espace dégagé au centre de l’entrepôt. Sur
une longue table étaient alignés des cartons, semblables à ceux qui
garnissaient les allées. Une dizaine étaient ouverts, qui contenaient des tubes
de comprimés : vitamine C, aspirine, antidouleur, pastilles
effervescentes, indiquaient les étiquettes. Et puis des génériques, dont le
Mexique était un gros producteur. Les tubes étaient vides. Au milieu de la
longue table, les deux valises rigides renfermant les vingt kilos de cocaïne.
Il ne restait plus qu’à transvaser la drogue dans les tubes de médicaments, à
les refermer, puis à regarnir les cartons. En veillant à ne pas les surcharger,
par rapport aux autres, absolument identiques, parmi lesquels rien ne les
distinguait. Au cas où quelqu’un s’aviserait de les soupeser…


Une filière simple et efficace, songea Bolan en regardant l’adresse
du destinataire, mentionnée sur le côté des cartons. Il lut : Malencon & Carwell Limited, Perdido Street, La Nouvelle-Orléans…


— Qui conduira les fourgons Mercedes ?
demanda-t-il.


Montoya hésita à répondre, puis haussa les épaules et
indiqua :


— J’ai deux gars. Des anciens Cobras.


— Morts au champ d’honneur ?


— Virés de la police des frontières.


— Ils répartissent la came entre deux fourgons ?


Montoya acquiesça. C’était plus prudent, en cas de contrôle.
Mais des médicaments à livrer en Louisiane, Etat pauvre, ravagé par toutes
sortes de maux et calamités plus ou moins naturelles, qui s’en méfierait ?
De l’aspirine et des génériques pour calmer les fièvres et les migraines des
sinistrés de l’ouragan Katrina, des sans-logis, des expulsés, des chômeurs…
Très majoritairement, des Noirs. Malencon et Carwell, les nouveaux maîtres du narcotrafic dans le Sud, leur
fournissaient le remède miracle… celui qui les faisait tenir tranquilles. La
police de la route texane aurait escorté les Mercedes noir et vert jusqu’à
destination, si on lui avait demandé de collaborer !


Bolan avisa les doseurs et les accessoires utiles pour
faciliter le transvasement de la coke dans les tubes. Sur une feuille de papier
Kraft à demi roulée, un peu de poudre blanche était répandue. Montoya, avant de
se mettre au travail, avait commencé par se farcir le nez. Sans lésiner…


— Tu comptais faire le boulot tout seul ?
lui demanda Bolan.


Tout en se massant le poignet, l’ancien flic lui jeta un
regard mauvais.


— Si tu as envie de m’aider…


Soudain, il se figea. Au-dehors, un bruit de moteur enflait.
Une voiture approchait, sans souci de discrétion…


— La voilà, l’aide, elle arrive ! lança l’Exécuteur.
Alvaro Marquez et la Mano con ojos… Ton vieil
ami Ignacio Diaz… Tous prêts à te donner un coup de main !


Des plaques rouges flambèrent aussitôt sur le cou et les
joues de Ruben Montoya. Un émotif, vraiment… Ses prunelles se réduisirent à des
têtes d’épingle incandescentes.


— Diaz est avec Marquez ? répéta-t-il d’une
voix assourdie.


Bolan hocha la tête.


— Il rêve de t’écorcher vif.


— Ils t’ont suivi ?


— Même pas, je leur ai fourni l’adresse ! C’est
ma tactique, tu sais bien ! Tous les crabes dans le même panier, pour qu’ils
s’entredévorent…


Alors que Montoya le dévisageait en se demandant ce que ça
signifiait, Bolan remuait les épaules et la tête pour assouplir les tendons
endoloris par le poing de l’ex-flic. Il rebroussa chemin vers l’extrémité du
hangar. Tira de son sac le mini-Uzi d’Andrès, deux chargeurs neufs pour le Beretta et cria :


— Il y a de quoi les accueillir, dans le Chevy !


Ruben Montoya se mit à courir pour le rejoindre. Il n’attendit
pas que le panneau coulissant leur livre le passage. Il bouscula Bolan et se
précipita dehors. Sauta au bas du quai et se rua vers le Silverado.


Le Land Cruiser Toyota qui déboulait à vive allure dans la
cuvette éclaira sa silhouette courbée, et des portières s’ouvrirent à la volée.
Du Land Cruiser, Julio jaillit le premier, kalach à
la hanche. Il prit à peine le temps de viser. La carrosserie du Blazer encaissa
les premiers impacts.


Montoya plongea à l’intérieur du 4x4 et quand il ressortit
par la portière opposée, pour s’abriter derrière l’aile, il avait une kalach dans la saignée du coude, un automatique dans l’autre
main, mal assuré mais tout de même capable d’expédier en direction des nouveaux
arrivants une volée de projectiles.


La cocaïne ne se contentait pas d’anesthésier ses douleurs.
Elle galvanisait son énergie. A l’instant où il se dressa pour faire feu,
Alvaro Marquez et Ignacio Diaz, installés à l’arrière du Land Cruiser conduit
par Paco, virent surgir dans la lumière des phares la silhouette massive d’un
fantôme déchaîné.


CHAPITRE XVI


 


L’Exécuteur ne mit qu’une demi-seconde à jauger la
situation. Il n’y avait qu’une seule voiture, Marquez n’ayant sans doute pas
jugé utile de rameuter les vigiles du poste de garde, à l’entrée du Parque Industrial. Le jeune porte-flingue qui s’exposait, au
milieu du terre-plein, avant de chercher un abri du côté des fourgons, était
téméraire mais bien esseulé. Un homme au volant, Marquez et Diaz comme
passagers… Dans l’état d’euphorie où il était, Ruben Montoya était capable de
tenir tête aux assaillants. Peut-être même d’en venir à bout, avec un petit
coup de pouce…


La stratégie du Guerrier semblait réussir au-delà de ses
espérances. Il avait enclenché un mécanisme meurtrier qui s’emballait, Montoya
faisant office de parfait agent destructeur…


Au lieu de se précipiter à l’extérieur pour le rejoindre,
Bolan avisa, dans le prolongement du panneau coulissant, l’échelle métallique
fixée au mur qui permettait de gagner le toit du bâtiment. Il y grimpa, souleva
la trappe retenue par un simple loquet, et sa tête émergea au milieu des
parterres de fleurs qui décoraient l’esplanade devant le siège de Biotech Farma… Il huma même
quelques délicats effluves, vite engloutis par l’odeur de poudre…


En contrebas, dans la cuvette, les balles de 9mm qui avaient accueilli l’arrivée du Land Cruiser avaient
dissuadé Paco, le vieux chauffeur, de tenter le diable. A peine Julio eut-il
sauté à terre qu’il braqua vers l’extrémité opposée du bâtiment, éteignant les
phares avant de faire demi-tour pour s’immobiliser face à la route. Il avait du
sang-froid et l’expérience des guets-apens. Mais d’habitude,
c’étaient les hommes de la Mano con ojos qui
les organisaient.


— Il est seul ? demanda Marquez, la voix
enrouée d’appréhension, en restant prudemment baissé à l’arrière.


— Je n’ai aperçu que lui, répondit Paco. Ruben
Montoya en personne.


— Montoya… tu es sûr ? insista Marquez.


Il l’avait pourtant reconnu, dans le halo des phares, mais
tout en lui se refusait à y croire.


— Et comment ! assura Paco. Vous l’avez vu
comme moi, non ? Un vrai furieux !


Il avait extrait du vide-poches un gros Colt .45 Commander.
Il n’eut pas besoin d’en vérifier le chargeur. Il était plein, une balle dans
la chambre, prêt à entrer en action. Mais Diaz intervint, tendant la main.


— Donne-moi ça ! intima-t-il. Montoya, il
est pour moi ! Je vais me le faire !


Paco, contrarié, tarda à s’exécuter, tandis qu’un autre
essaim de balles bourdonnait au-dessus du Toyota. Il se tassa instinctivement
derrière le volant, alors que Marquez avait plongé sur le tapis de sol et
gardait la main sur la poignée de portière. Diaz en revanche n’avait pas bougé,
assis bien droit au milieu de la banquette, sanglé dans son ciré noir, le
regard fixe.


— Seul mais équipé, commenta-t-il en
reconnaissant le bruit des détonations. Un automatique et un AK 47…


Un AK 47, justement, entre les mains de Julio, répliqua à la
kalach de Montoya. Il y eut un répit, puis deux
autres détonations sèches claquèrent, signifiant l’entrée dans la danse d’un
troisième tireur. Paco, en abandonnant le .45 à Diaz, aperçut Julio qui
pivotait sur ses talons, tournoyait comme sur une patinoire, mais au lieu de
prendre son élan pour un triple salto, s’emmêlait les pieds et trébuchait. Il
oscilla sur place, le visage levé vers le ciel, montrant deux grosses taches
rouges sur le devant de son blouson fourré, avant de s’abattre face contre
terre.


— Ils sont deux ! constata Paco. Le deuxième
ne gaspille pas et sait tirer !


— Le gringo ! cria Marquez en ouvrant
la portière pour se glisser au-dehors. Où il est ?


Julio ne risquait pas de lui répondre, et Paco, fouillant
des yeux l’obscurité, n’y décela aucune présence. Il se baissa et tâtonna sous
son siège à la recherche d’une autre arme. La tête peroxydée de Ruben Montoya
apparut fugitivement à l’arrière du Silverado,
annonçant la reprise des hostilités. Une rafale crépita, les balles chuintèrent
sur la tôle du Toyota, la vitre arrière explosa en mille éclats qui arrosèrent
les genoux de Diaz.


Ce dernier s’était tout de même baissé. Il assura le Colt
Commander dans sa main, jeta un coup d’œil alentour, puis, d’une détente,
bondit hors du Land Cruiser, roulant sur lui-même dans un crissement
caoutchouteux.


Des balles arrachèrent des éclats de ciment au quai de
chargement, au-dessus de sa tête. Mais quand il s’accroupit à l’abri du plus
proche des fourgons Mercedes, il était indemne. Le .45 tonna, la silhouette de
Montoya s’esquiva. Paco en profita pour descendre et rejoindre Alvaro Marquez,
qui scrutait les parages, les yeux plissés, l’Astra .38 Special
frôlant sa joue. Il se trouvait un peu légèrement équipé, en l’occurrence. Et
surtout, aventuré en terrain miné, contre des adversaires insaisissables. Un
revenant, soit… Mais le second type, c’était l’Homme invisible ?


— Où il est, ce fils de pute ? Je le vois
nulle part ! C’est pas possible !


Il parlait du gringo, évidemment. Sa voix s’éraillait,
un murmure essoufflé qui s’emplissait d’une crainte superstitieuse, dans le
silence revenu. Paco haussa les épaules, tout en abaissant la poignée rétractable
d’un pistolet-mitrailleur Taurus guère plus encombrant qu’un automatique, mais
qui tirait par rafales, du 9mm Parabellum. Une arme d’origine
brésilienne qu’on trouvait facilement au Mexique et qu’il préférait à la
kalachnikov de fabrication chinoise.


— Donne-moi ça, chuchota Marquez, du même ton
impérieux que Diaz l’instant d’avant.


Paco, encore plus contrarié, fit la grimace. Il y avait d’autres
armes à l’arrière du Toyota, mais encore fallait-il les chercher. D’un signe de
tête, Marquez lui indiqua d’y aller.


— Je te couvre, dit-il, et il lui prit le Taurus
des mains.


Paco fila à l’arrière du Land Cruiser. Marquez reprit son
observation méthodique, cherchant toujours à localiser le gringo. Le
quai était désert, un panneau coulissant entrouvert, à son extrémité, laissait
filtrer une étroite bande de lumière, à la hauteur du Silverado
derrière lequel Montoya s’était replié. Hormis le cadavre de Julio étalé à
quelques pas sur le terre-plein, il n’y avait vraiment personne en vue…
Marquez, de dépit, lâcha une courte rafale de trois balles. Le chargeur du
Taurus en contenait trente, de quoi faire face aux événements. A condition de
se battre contre un ennemi en chair et en os… Le sang bouillait dans les veines
d’Alvaro Marquez, son esprit se mettait à battre la campagne, à l’idée que
Montoya était bien vivant, alors qu’il avait vu son corps criblé de balles,
cinq mois auparavant, dans un fossé. Devait-il en conclure qu’on l’avait enfumé ?
Berné comme un gamin ?… Que la Mano con ojos,
la « Main avec des yeux », ce gang qui terrorisait ses ennemis,
qui avait partout des guetteurs, qui était sa chose, sa fierté, n’avait été en
l’occurrence qu’une main aveugle ? Une marionnette qui s’était mis le
doigt dans l’œil… et profond, avec ça ?


Alvaro Marquez ressassait, saisi par une mauvaise fièvre qui
le rendait indécis, vulnérable. Il n’aurait pas dû s’encombrer de Diaz, un
allié trop dangereux. Il n’aurait pas dû condamner si vite Rafael Abrego. Et quant à doubler le cartel en faisant main basse
sur vingt kilos de cocaïne, c’était peut-être l’initiative de trop, inspirée
par les deux livraisons qui avaient mal tourné… Vingt kilos… une paille !
Dans les deux millions de dollars, quand même ! De quoi envisager une
retraite bien méritée du côté de Baja California.
Loin de ce trou à rats de Ciudad Juarez. Une ville pour les tueurs, pas pour
les retraités…


Il se racla la gorge, qui restait désespérément sèche.


Du côté de Montoya, rien ne bougeait. Il distingua Diaz qui
se faufilait sous le quai, en direction du Silverado,
avec l’intention de le surprendre par-derrière. Où était passé le gringo ?
Marquez, les nerfs à vif, tourna la tête et vit Paco qui abaissait
doucement le hayon du Toyota. Il tenait à la main une de ces cuernos de chivo
« made in China » qu’il tenait en piètre estime. Ses poches
étaient rebondies. Chargeurs de rechange, grenades… Il revint près de Marquez.


— Je vois pas où il peut être, l’autre,
murmura-t-il.


— A l’intérieur ? suggéra Marquez.


Paco haussa un sourcil, son visage martelé et dissymétrique
d’ancien boxeur trahissant un certain désarroi… Il se retourna, ne put s’empêcher
de se redresser, pour soulager ses reins. A force de passer ses journées assis
derrière un volant, il finirait rouillé par les rhumatismes et l’arthrose !


Dans le mouvement, il leva les yeux et étouffa un juron.


Le Beretta 93-R, sélecteur sur le mode « rafale »,
délivra trois balles, qui ne produisirent qu’une seule déflagration, un coup de
tonnerre dans le silence électrique qui enveloppait la cuvette. Trois
projectiles qui réglèrent en un clin d’œil les soucis de santé présents et
futurs de Paco, chauffeur attitré depuis des lustres du gang de la Mano con ojos…


Le premier ne fit qu’effleurer son épaule. Les deux autres,
suite à une très légère correction de trajectoire, et aussi au sursaut de
surprise de la cible, le frappèrent en pleine poitrine. Côté gauche… Sous l’impact,
Paco rebondit contre la carrosserie du Land Cruiser, se recroquevilla comme s’il
voulait s’y caser à reculons. Il ouvrit la bouche, agita sa kalach
chinoise comme pour prouver qu’elle ne valait rien, cracha un peu de salive
rosée qui dégoulina sur son torse, où elle devint très rouge, mêlée au sang qui
fusait. Dans un ultime effort, il voulut prévenir Alvaro Marquez. Ses lèvres
remuèrent follement, sans qu’un son les franchisse.


Il savait maintenant où était ce fichu gringo, il
avait salement morflé et il risquait de ne pas pouvoir ramener tout le monde à
bon port… Faudrait trouver un autre chauffeur…


S’il ne parvint pas à parler, il fixa Marquez d’un regard
éloquent qui, pour ainsi dire, résumait sa pensée. Puis il s’affaissa sur
place. Marquez le retint, au cas où le Beretta, de là-haut, tonnerait de
nouveau. Mais sur le toit-terrasse du bâtiment, personne n’était visible. Les
balles crachées dans cette direction par le Taurus furent tirées en pure perte.
Une salve rageuse mais impuissante.


Tout en accompagnant la chute de Paco, Marquez cria vers l’ennemi
invisible :


— Je te ferai la peau, gringo ! Montre-toi,
salopard !


Le gringo se garda bien de répondre. C’est Montoya
qui éclata d’un rire hystérique, en se redressant derrière le Silverado. Il s’en écarta de deux enjambées et arrosa le
Land Cruiser d’une nouvelle rafale. Il tenait la kalach
à deux mains, en serrant les dents pour encaisser le recul et les tressautements
de la crosse. Les bras raides, le visage rejeté en arrière, la bave aux lèvres,
il ressemblait à un automate déréglé, que chaque impact sur la tôle du Toyota
faisait hennir de joie.


— Diaz ! hurla-t-il. Tu vas crever, Cobra !


Des projectiles ricochèrent au ras de la moustache d’Alvaro
Marquez, ses cicatrices blanchirent sur sa peau tannée, et il pria le ciel pour
que la carcasse de Paco, derrière laquelle il se tassait, soit assez épaisse
pour retenir les balles. Assez coriace pour lui servir de bouclier, le temps de
rouler sous le châssis… Hors d’haleine, il s’affola, s’écorcha les mains et se
cogna le crâne. Demeura un instant étourdi, se demandant s’il n’en finirait
jamais avec ce dingue de Montoya. Qu’est-ce que Diaz attendait pour le
descendre ?… Le faire taire !…


Mais le .45 demeurait muet, et les balles continuaient de
siffler pas loin de sa tête. Le cadavre de Paco fut encore secoué par des
impacts, les phares du Land Cruiser explosèrent, les vitres dégringolèrent en
pluie.


Alvaro Marquez mit plusieurs secondes à recouvrer ses
esprits et un peu de sa souplesse d’antan. Il rampa vers l’arrière du Toyota, s’en
dégagea jusqu’à mi-corps et braqua le Taurus à deux mains. Lorsqu’il appuya sur
la détente, Montoya s’était davantage avancé à découvert… Il éructait des
injures à l’adresse de Diaz, le défiait de sortir du trou à rats où il se
terrait, le lâche…


Le Taurus tira en mode rafale, avec un recul qui surprit
Marquez et gâta le résultat. Depuis le temps qu’il se contentait des coups de
grâce avec l’Astra Cadix, cette grosse artillerie lui était devenue étrangère.
N’empêche que Ruben Montoya sauta en l’air, lui prouvant qu’il n’avait pas
affaire à un ectoplasme ! Il retomba sur une jambe, en hurlant. Clopina
vers l’abri du Silverado, la cuisse transpercée.
Invectivant toujours, avec frénésie, son ex-collègue el capitan et le sicario, chef de la Mano. Le sang coulait en
abondance le long de sa jambe, mais il semblait ne pas s’en rendre compte. Il
vociférait :


— Tu crois prendre la place de ce pendejo d’Hector Carrillo, Marquez ?
Pauvre idiot ! Tu ne seras jamais qu’un tueur de cancrelats ! Un
porte-flingue abruti ! Tu m’entends, Marquez ? Je suis bien vivant !
Ruben Montoya ! Bien vivant !


Essoufflé, Montoya se tut, prit appui sur l’aile du Silverado. Alors qu’il écarquillait les yeux en direction
du Land Cruiser, sondant l’obscurité en guettant l’apparition de ses
tourmenteurs, Ignacio Diaz surgit sur ses arrières. Silencieux, sanglé dans son
ciré luisant, pointant le Commander. Son visage en lame de couteau, avec ses
yeux glauques à fleur de peau, était l’effigie de la mort elle-même.


— Tu voulais me voir avant de mourir, Ruben ?
Payer tes dettes…


Malgré ses blessures, Montoya se retourna d’un bloc, comme
si un crotale l’avait piqué. Ses yeux étincelaient. Il fixa la haute silhouette
et rassembla ses forces pour relever le canon du fusil d’assaut, mais trop
tard. Le Colt .45 tressauta à peine dans la main de Diaz, lorsqu’il pressa la
détente. La détonation fit un bruit assourdissant. En même temps que la balle l’atteignait
au creux de l’estomac, avec la brutalité d’un poing géant, capable de le
soulever du sol et de le projeter à plusieurs pas, Montoya crispa son index sur
la détente de l’AK 47. Les balles arrosèrent généreusement l’espace entre eux,
découpant un pointillé sur le plastique du ciré, à hauteur de ceinture. Diaz
sursauta, se redressant de toute sa taille, hautain et méprisant. Puis il
chancela et recula. Montoya, écumant, puisa au tréfonds de lui l’énergie d’avancer,
une main tendue pour le prendre à la gorge. Une autre détonation retentit, un
autre impact frappa Montoya, en plein ventre… Pourtant, il accomplit le pas
supplémentaire, grimaçant affreusement, tel un spectre indestructible…


Un flot de sang aspergea le visage terreux d’Ignacio Diaz.
« El Grande » se rétracta, tituba en arrière, perdit l’équilibre. Le
reste du chargeur de la kalach crépita sur le sol,
cribla ses bottes noires impeccablement cirées. Des balles trouèrent le cuir et
lui hachèrent les pieds. La douleur le transperça et, comble d’humiliation, il
sautilla sur place comme un canari, en poussant des piaillements ridicules.
Puis le canon brûlant de la kalach s’imprima contre
sa joue, les dents de Montoya crochèrent sa chair, le scorpion tatoué sur la
peau écarlate se lova contre sa gorge. Diaz avait perdu pied, il fut à un doigt
de perdre aussi la raison en voyant le visage grêlé se rapprocher en gros plan,
et ricaner en lui imposant son baiser macabre, dans une étreinte ultime.


Incapable de s’y soustraire, Diaz battit des bras et s’écroula.
Sous le ciré, son propre sang giclait par des plaies ouvertes, un tas d’organes
en profitaient pour tenter de se faire la belle, et rien ne les arrêtait… Il se
vidait, cela coulait et ruisselait hors de lui, en clapotant à gros bouillons.
Le regard de ses yeux globuleux se brouilla comme une flaque de gadoue balayée
par le vent. Il eut encore un soubresaut, fit une vaine tentative pour se
débarrasser de Montoya accroché à lui telle une sangsue. Mais rien ne pouvait
les dissocier et les deux corps, soudés l’un à l’autre, roulèrent au bas du
quai.


Lorsque Marquez les découvrit, quelques secondes plus tard,
après une approche pleine de méfiance, tant les hurlements mêlés lui avaient
glacé le sang, la chose, dans l’obscurité, lui parut hideuse, vaguement
monstrueuse. Un cadavre à deux têtes. Une hydre aux traits convulsés. Il
frissonna en enjambant les deux cadavres. Se hissa sur le quai et braqua le
Taurus sur l’ouverture de la porte coulissante.


Il tendit l’oreille, mais aucun bruit ne lui parvenait de l’intérieur
de l’entrepôt. Puis, à l’instant de s’avancer, il eut l’impression que le ciel
lui tombait sur la tête. En se laissant choir du toit-terrasse, exactement à sa
verticale, l’Exécuteur atterrit sur ses épaules. D’un coup de talon, il lui fit
lâcher son arme, tout en le précipitant au sol. Pris par surprise et suffoqué,
Marquez n’eut pas le bon réflexe. Il tenta de rattraper le Taurus, au lieu de
se protéger. Ses genoux se dérobèrent, sa tête heurta violemment le ciment du
quai. Le choc d’un poing sous son menton fit le reste. Un double gong résonna
dans sa tête, d’une oreille à l’autre. Il vit luire un grand nombre d’étoiles,
plongea dans un trou noir avant d’avoir pu les compter. Ce fut bref, une
éclipse de moins d’une minute, mais complète. Il rouvrit les yeux et s’étonna
de pouvoir remuer les membres. Il avait le menton de guingois, les cheveux
collés à une plaie au cuir chevelu, un goût de sang dans la bouche… Privé de
son .38 Astra, il se sentait tout nu. Mais contre toute attente, il était
vivant. A la différence de Diaz et de Montoya, qui gisaient à ses pieds, au bas
du quai.


Le gringo tombé du ciel avait donc besoin de lui, en
conclut-il, requinqué. Cependant, son soulagement ne dura guère. Le déclic d’un
chien qu’on arme, tout près de son oreille, lui fit l’effet d’une douche
froide.


— Lève-toi, on a du boulot ! commanda la
voix glaciale de Bolan.


Alvaro Marquez obéit, le pistolet automatique lui indiqua la
direction à suivre. Ils rentrèrent dans l’entrepôt. Marquez accusa le coup en
découvrant, au milieu des cartons de médicaments, les deux valises qui avaient
disparu du box de la résidence de l’Hippodrome.


— C’est toi qui les portes ! annonça Bolan.


En ressortant de l’entrepôt, une valise dans chaque main,
Marquez aperçut, contre le mur du fond, l’échelle d’incendie qui permettait d’accéder
au toit. La trappe, au sommet, était ouverte, le courant d’air qui s’y
engouffrait charriait les odeurs des plates-bandes cultivées au-dessus, sur la
terrasse.


Bolan en avait piétiné et saccagé quelques-unes.


Il avait ramassé le Taurus, remisé l’Uzi
dans son sac, avec l’Astra. Il guida Alvaro Marquez de l’autre côté de la
route. Le porte-flingue fit la grimace en reconnaissant la Lexus blanche de
Diaz, puis jeta un coup d’œil dépité du côté du poste de contrôle de la Topco Seguridad. Mais là-bas, les
échanges de coups de feu n’avaient fait réagir personne. Et pour cause, Marquez
avait donné l’ordre aux gardes de se boucher les oreilles et de dormir
tranquille…


— Tu peux poser tes valises, lui commanda Bolan.


Marquez obéit et avant qu’il ait réalisé, se retrouva
menotté dans le dos, avec les bracelets prélevés dans la panoplie de Diaz.
Bolan n’avait pas eu à s’en servir pour mater Montoya, mais elles allaient bien
aux poignets d’Alvaro Marquez. Celui-ci se rebiffa quand l’Exécuteur l’attacha
à une conduite d’eau, contre la baraque de chantier la plus proche. Une gifle
et la menace d’un autre coup sur la tête calmèrent vite ses velléités de
révolte. Il avait la mâchoire démise, une ou deux dents déchaussées, le crâne
en compote. L’ombre de lui-même, constata Bolan en se détournant pour vider le
coffre de la Lexus.


— Tu as embauché Diaz dans ton équipe de faux
policiers ? demanda-t-il en empoignant le sac de marin. Un expert, le
capitaine !


— J’ai rien à fiche avec Diaz, grogna Marquez.
Jamais de la vie !


Lorsqu’il aperçut la boîte oblongue, il cessa de geindre,
intrigué. Bolan lui expliqua ce qu’elle contenait :


— Un M 14 amélioré et une lunette à fort
grossissement. Pour régler son compte à Hector Carrillo, il y a plus simple,
non ?


— Quoi, Carrillo ?


— Le boss du cartel de Juarez, ton patron !
se moqua Bolan. Tu comptais bien le rayer de la carte, non ? C’est ce que
Montoya avait pigé… Don Eduardo aussi, d’ailleurs. Tout le monde est d’avis qu’Alvaro
Marquez a les chevilles qui enflent et la grosse tête. C’est pas vrai ?
Regarde-toi…


Marquez décocha un coup de pied dans le vide, secoua ses
menottes, cracha un peu de sang et se mura dans un silence hargneux. L’Exécuteur
le laissa mariner durant presque une heure, pendant laquelle il fit plusieurs allers-retours entre l’entrepôt de Biotech
Farma et le chantier. Quand enfin il eut achevé sa
petite mise en scène, Marquez était plus calme et frigorifié, malgré sa veste
matelassée. Son visage au type indien prononcé était celui d’un vieillard. Le
chef de gang devant lequel tremblaient les jeunes voyous ressemblait, dans les
premières lueurs de l’aube, à une momie mal conservée. Les innombrables
victimes du tueur en auraient ri, si elles avaient survécu…


Bolan lui prit son portable, le détacha de la conduite d’eau
mais lui laissa les menottes, pour l’installer sur la banquette avant d’un des
fourgons Mercedes noir et vert de la firme pharmaceutique. Avec les poignets
entravés derrière le dos et les chevilles attachées à l’armature du siège,
Marquez n’était pas dans la position la plus confortable, mais il était encore
en vie, et le chauffage marchait, lui fit remarquer Bolan en démarrant.


Il roula jusqu’au portail par lequel il avait pénétré sur le
site, près de trois heures auparavant. Descendit pour l’ouvrir, avant de
rebrousser chemin à pied. Seul dans le fourgon, Alvaro Marquez se tordit le
cou, ne vit rien, mais sursauta quand un chapelet d’explosions retentit.
Quelques instants plus tard, Bolan remonta au volant et repartit. Le portail
franchi, il longea le parc. Parvenus au bidonville abandonné, ils eurent une
vue plongeante, dans le petit jour gris, sur l’incendie. Au milieu du chantier,
en face du siège futuriste de Biotech Farma, des voitures brûlaient, leurs carcasses trouées par
les balles secouées par des explosions en chaîne de grenades et de chargeurs d’armes
automatiques. Des cadavres se tordaient dans les flammes, morts bien avant
cette crémation sauvage. Celui qui portait un ciré noir, au volant d’une Lexus
jadis flambant neuve, dégageait déjà une odeur pestilentielle… Un Land Cruiser
Toyota qui transportait un petit arsenal fut secoué par l’explosion de son
chargement. Les corps de ses deux occupants furent propulsés dans les airs. Le
Chevrolet Silverado au volant duquel s’accrochait un
cadavre ricanant sauta à son tour. Des flammes s’élevèrent haut vers le ciel,
avant d’être englouties par des volutes de fumée noire.


Marquez tout à coup plissa les yeux et ses épaules s’affaissèrent,
quand deux valises ventrues en aluminium, projetées haut dans le ciel,
retombèrent déformées dans le brasier de la Lexus.


— La coke…, murmura-t-il, en se tassant un peu
plus sur le siège.


Deux millions de dollars partis en fumée ! Il jeta au
gringo un regard assassin. Mais Bolan repartait, indifférent. Il roula jusqu’au
parking vide d’un centre commercial, deux kilomètres plus loin, à la sortie sud
de Juarez. Il coupa le moteur et montra à Marquez son portable. Sur l’écran s’afficha
le numéro appelé vers 3 heures du matin, lorsque la bonne nouvelle concernant
Rafael Abrego, retrouvé et abattu avant de franchir
la frontière, justifiait aux yeux d’Alvaro Marquez qu’on réveille le big boss, à Barreal.


— Tu vas annoncer une autre bonne nouvelle à Don
Eduardo, déclara Bolan, en appuyant sur la touche de rappel automatique.


Marquez, décontenancé, attendit la suite.


— Tu contrôles la situation, expliqua Bolan.
Montoya est vraiment mort, cette fois… Le gringo qui était avec lui
aussi… Règlement de comptes dans le Parque Industrial…
Mais le dernier mot reste à la Mano con ojos… Don
Eduardo peut dormir sur ses deux oreilles…


Marquez fixait l’Exécuteur avec une expression de totale
incrédulité. Il n’eut pas le temps de gamberger. Au bout de la ligne, les
sonneries s’égrenaient. On décrocha enfin. Bolan tenait le portable contre la
joue ravinée, couleur de cendre, du tueur.


— Alvaro ? fit une voix précise,
autoritaire.


— Si, Hernan, chuchota Marquez, la
respiration haletante.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hernan Aguilar.


Sous le regard impavide du Guerrier, Alvaro Marquez décrivit
la situation au secrétaire particulier d’Eduardo Rodriguez, en quelques phrases
hachées parfaitement crédibles.


— Montoya et son pote gringo ? Ils
sont morts, vraiment ?


— Claro que
si !


— Don Eduardo sera déçu, lâcha Aguilar, avec un accent de sincérité indéniable. Je le
préviendrai.


Marquez, cinglé par l’hostilité de son interlocuteur, eut un
haut-le-corps. Comme il hésitait à ajouter quelque chose, Aguilar
enchaîna sèchement :


— Plusieurs livraisons sont perdues, n’est-ce pas ?
Vingt kilos ont disparu, égarés dans la nature…


Marquez, une lueur d’affolement dans le regard, tenta
précipitamment d’expliquer :


— Mais c’est Montoya qui…


Hernan Aguilar le coupa, d’un ton
toujours aussi tranchant :


— Ce serait bien de les retrouver, maintenant qu’il
est mort. Don Eduardo apprécierait beaucoup… après toutes ces mauvaises
nouvelles.


A Barreal, on raccrocha. Alvaro
Marquez resta muet, tandis que Bolan refermait le portable.


— Ton avenir était de toute façon compromis,
glissa-t-il en redémarrant.


Il n’alla pas plus loin que sur l’arrière du centre
commercial, où s’étendait une friche transformée en dépotoir. Il gara le
fourgon à l’abri de gros conteneurs à ordures qui débordaient, descendit et
ouvrit la portière passager. Quand il eut détaché les chevilles de Marquez, ce
dernier résista. Il ne voulait pas descendre du véhicule. Le Beretta s’enfonça
dans ses côtes. Il finit par sortir, chancelant. Puis se retourna et toisa
Bolan d’un air de défi.


— Tu t’imagines prendre ma place, gringo ?
Tu n’y arriveras pas. Tu aurais dû rapporter la coke à Barreal !
Tu es stupide !


Il reculait et les mots se bousculaient dans sa bouche. Ses
longs cheveux noirs encollés de sang barraient son visage, l’aveuglant. Il
secoua la tête et lança d’une voix pressée :


— La Mano con ojos, c’est
moi ! J’ai tué des dizaines d’hommes. Plus de cent ! Tu te crois très
malin, mais tu n’es qu’un cabron ! Jamais
el Carancho ne te fera confiance, gringo !


Il heurta un conteneur et vacilla sur ses jambes. Immobile à
trois pas de lui, Bolan lui ordonna de se retourner. En apercevant la clé des
menottes dans sa main libre, Marquez reprit espoir et obéit.


— Si tu viens avec moi là-bas, dit-il encore, on
le convaincra… Associés tous les deux ! On fera de grandes choses !


Les mêmes mots que Ruben Montoya !…


Les bracelets s’ouvrirent, Marquez se retourna en se
frottant machinalement les poignets. Bolan avait reculé, hors de portée.


— Associés dans la Mano con ojos, hein ?


— Si, gringo ! Tous les deux…
Partenaires ! Comme les doigts de la main !


Alvaro Marquez leva les deux mains et les fit tourner,
doigts joints, en s’essayant à sourire. Il ne manquait qu’un public enfantin,
pour applaudir la célèbre marionnette. La « main avec des yeux » ne
voyait rien d’autre, face à elle, qu’un homme impassible, tenant un automatique
braqué.


L’index enfonça la détente. Le Beretta abrégea la
représentation. Deux balles groupées s’enfoncèrent dans la poitrine d’Alvaro
Marquez, son cœur explosa et il tomba à la renverse, dans les ordures répandues.


CHAPITRE XVII


 


A 11 heures du matin, ce jour-là, Fernando Reyes, le lobby
manager de l’Hotel Presidente,
qui s’affairait sans relâche pour préparer la soirée de clôture de « Juarez
Competitive », marquée par la venue et le
discours d’Eduardo Rodriguez en personne, vérifia une énième fois la liste des
participants et s’arrêta sur le nom de M. Paul Morris, executive
manager de E.A. Tec, société basée en Caroline du Nord.


Il décrocha un des téléphones de son bureau et eut en ligne
la réception.


— M. Morris ? répondit l’employée à qui il
demandait des nouvelles de leur client de la chambre 1108. Je ne crois pas l’avoir
aperçu ce matin, monsieur…


Elle appela son collègue responsable de l’accueil. Lequel
prenait son service aux aurores et était mieux à même de renseigner Reyes.


— M. Morris a regagné sa chambre très tôt ce
matin, monsieur. Avant 7 heures, je dirais…


— Vous avez remarqué quelque chose ?


— Rien de spécial, monsieur, s’il avait fait la
fête, il n’en paraissait nullement affecté. A peine fatigué, je dirais… Il a
toutefois demandé à ne pas être dérangé ce matin. Sous aucun prétexte…


— La fille qui était avec lui hier soir…, reprit
le lobby manager.


— Oh ! la brune à l’allure d’une étudiante ?
Elle est partie depuis deux bonnes heures, monsieur… Je dirais…


Mais Reyes ne le laissa pas finir. Il raccrocha, déçu et
perplexe. Puis il reçut un appel du directeur de l’hôtel le convoquant dans son
bureau, pour évoquer avec d’autres responsables les consignes de sécurité
renforcées, à l’occasion du séjour dans leurs murs de Don Eduardo, un invité de
marque qui était en même temps leur propriétaire…


Lorsque Fernando Reyes s’accorda une courte pause, le temps
d’un café et d’un sandwich, il était près de 15 heures et la responsable des
femmes de ménage lui avait laissé un message sur son portable. Il la rappela.


— C’est à propos de la chambre 1108, monsieur.


Reyes réagit au quart de tour :


— M. Morris a expressément demandé à n’être pas
dérangé…


— C’est que… Marcia est entrée dans la chambre,
tout à l’heure, monsieur. Elle la croyait vide…


— Et alors ? soupira Reyes en fermant les
yeux, car il craignait le pire.


— Il n’y avait effectivement personne, monsieur.
La chambre est vide.


— Vous voulez dire…


— Il est parti, c’est certain. Sans rien laisser
derrière lui…


Fernando Reyes perdit dix minutes, après cette conversation,
à interroger le personnel. Puis il alla voir le responsable de la sécurité,
pour lui faire part de ses doutes. Un quart d’heure plus tard, il était établi
que la jeune fille brune qui avait passé la nuit seule dans la chambre de
Morris était partie, seule également, à 9 heures du matin. Que Morris, rentré à
7 heures à l’hôtel, avait disparu sans laisser la moindre trace, même sur les
bandes de vidéosurveillance. Mais la société Elite Arms
Technology de Thomasville, Caroline du Nord,
confirmait avoir un représentant au congrès « Juarez Competitive ».
Paul Morris, executive manager… La
nouvelle suffit à dissiper la nervosité qui commençait à gagner les
responsables de la sécurité de l’Hotel Presidente. A 16 h 30, E.A. Tec rappela. Son patron
lui-même. Il eut aussitôt en ligne le directeur.


— Ne vous en faites pas pour Morris,
annonça-t-il, jovial. Il nous a donné de ses nouvelles. Il est à El Paso et il
rentre directement… C’est un rendez-vous galant qui lui a fait abréger son
séjour chez vous… Vous ne lui en voudrez pas de sécher la soirée de clôture, n’est-ce
pas ?


Il y eut des soupirs de soulagement au Presidente,
mais le responsable de la vidéosurveillance allait devoir réviser son
installation. Cela lui permettrait de se rendre compte qu’à 9 h 40, un homme
grand et costaud, sanglé dans un ciré noir et coiffé d’un chapeau, un sac de
marin à bout de bras, avait discrètement traversé le hall pour quitter l’hôtel.
Il n’était pas possible d’affirmer qu’il s’agissait de Morris, mais encore
moins d’identifier un des clients de l’hôtel…


Lorsque Hernan Aguilar appela à 17
heures, il n’entendit que des propos rassurants. De la direction, mais aussi du
responsable de la sécurité. Aguilar insista pourtant :
on commentait beaucoup en ville, au siège de la police et sur le site internet
du Diario de Juarez, le quotidien
local, le règlement de comptes qui avait fait quatre morts dans le Parque Industrial Pablo-Gonzales, celui-là même qui serait à l’honneur
ce soir. On déplorait la dramatique coïncidence, les élus locaux rivalisaient
de déclarations guerrières contre les cartels, les flics relevaient des
indices, résignés. Les mauvaises langues qui prétendaient qu’un accord tacite
entre patrons et narcos visait à tenir les maquiladoras à l’écart des violences se
demandaient quel sens accorder à cet accroc de taille, susceptible de gravement
envenimer le climat des affaires.


Hernan Aguilar avait une autre
raison d’être inquiet, même s’il n’avait pas encore annoncé la nouvelle à Don
Eduardo : on avait retrouvé le corps d’Alvaro Marquez dans une décharge, à
la sortie sud de la ville. Tué proprement de deux balles de pistolet
automatique. En attendant que les restes des cadavres calcinés dans les trois
véhicules du parc industriel soient identifiés – si tant est qu’ils
puissent l’être –, la question qui préoccupait Aguilar
était de savoir qui tirait les ficelles de cette hécatombe…


Heureusement, du côté de l’Hotel
Presidente, tout semblait calme et sous contrôle.
La direction avait même préféré ne pas évoquer le cas Morris. Aguilar était suffisamment inquiet, inutile d’ajouter à ses
tracas avec un sujet aussi futile…


— On arrivera à 18 heures, conclut le secrétaire
d’Eduardo Rodriguez.


— Tout est prêt, soyez tranquille, assura le
directeur du Presidente. Il n’arrivera rien de
fâcheux.


Il lui restait quarante-cinq minutes pour passer en revue
les ultimes détails.


 


Dans le ranch El Mirador, à Barreal,
Eduardo Rodriguez achevait de se préparer. Arturo, le chef de ses gardes du corps,
avait donné ses dernières instructions. Sur la plate-forme située à l’est de la
propriété, à l’opposé de la piscine, l’hélicoptère, un Bell Jet Ranger, était
prêt à décoller. Le pilote, Raul, avait passé la majeure partie de sa carrière
à transporter de la drogue entre la Colombie, le Guatemala, le Honduras et le
Mexique. Il connaissait son affaire et les rafales de vent qui dévalaient les
pentes de la Sierra El Nido, puis tourbillonnaient
dans la vaste cuvette de Juarez, ne risquaient pas de le surprendre.


A 17 h 30, le convoi de trois Range Rover contenant une
dizaine d’hommes armés s’ébranla sur la route toute droite qui fendait le
désert en direction du village de Barreal. Il l’avait
dépassé et descendait la colline pour rejoindre l’autoroute Juarez-Chihuahua,
dix minutes plus tard, quand Arturo, dans le Range de tête, reçut l’appel de
Raul indiquant qu’il décollerait sous peu.


— Pourquoi pas à l’heure prévue ? interrogea
Arturo.


— On attend la fille ! précisa en rigolant
le pilote. Elle n’a pas fini de se maquiller !


— Quelle fille ?


— Mlle Diana, celle de la télé ! Elle a
pioncé toute la journée et on l’avait oubliée… Elle rentre à Juarez avec nous…


Arturo maugréa que s’il ne tenait qu’à lui, la bimbo blonde serait repartie à pied. Du coup, il indiqua au
chauffeur de modérer son allure.


— Ils seront en retard. Ils n’ont pas encore
décollé.


Il avertit les autres, dans les voitures suiveuses. Les sicarios cessèrent de se tordre le cou pour
tenter de repérer l’hélicoptère dans le ciel de plus en plus sombre de Juarez.


A 17 h 50, le Jet Ranger s’éleva le long de la paroi
rocheuse d’El Mirador, se stabilisa un instant en vol stationnaire au-dessus
des terrasses creusées dans la pierre, puis fila en direction du nord, sans
prendre beaucoup d’altitude, pour offrir le moins de prise au vent.


Raul y était d’autant plus attentif qu’il emportait un
passager supplémentaire, en la personne de Diana. Non pas que la jeune femme
pèse bien lourd, malgré ses formes avantageuses, mais elle avait un sac de
voyage, un vanity-case et sur la figure, au moins trois kilos de fard et de
poudre, pour cacher ses cernes, et quelques ecchymoses. Don Eduardo ne l’avait
pas ménagée, il avait même eu la main lourde, avait supputé Raul en la voyant
monter à bord et se faire toute petite, en évitant le regard écrasant de mépris
du Carancho…


Assis au milieu de la banquette, Hernan Aguilar,
étriqué et tout de noir vêtu, son éternelle mallette sur les genoux, n’avait
même pas daigné accorder un regard à la fille, ni se pousser pour lui faire un
peu de place. Il faisait la tronche, comme d’habitude. Voire un peu plus que d’habitude,
selon Raul. La faute à des nouvelles contrariantes. Et en prime, il s’était
fait engueuler par le boss, pour avoir oublié de faire raccompagner Diana en
ville…


Raul n’avait personne à côté de lui pour se plaindre de l’ambiance
détestable qui régnait à bord, mais se consolait en se disant que c’était l’affaire
d’une vingtaine de minutes. Et puis, à côté de ce qu’il avait connu dans le
temps, ce genre de navette était une vraie sinécure.


Pour peu qu’on dompte le vent. Justement, à l’approche de Barreal, il soufflait plus fort, dans le goulet où il
fallait passer pour contourner le col et piquer vers l’autoroute.


Le Bell tangua, Raul réduisit l’altitude d’une cinquantaine
de pieds. Derrière lui, Mlle Diana desserra pour la première fois les lèvres,
mais ce fut pour expulser dans un hoquet le petit déjeuner qu’on lui avait
généreusement confectionné à son réveil, une heure plus tôt…


Raul sursauta et agrippa le manche, en se sentant arrosé.
Hernan Aguilar eut un mouvement de recul dégoûté et
Don Eduardo, se levant d’un bloc, étendit le bras pour gifler la gourde…


Le Jet Ranger reprit brutalement de l’altitude, s’exposant
aux rafales. Un fort mouvement de balancier le secoua. Il se mit soudain à
tanguer plus fort. Puis la vitre du cockpit explosa, et le vent rugit à l’intérieur…


 


Dans l’ancienne église de la mission en ruine, à l’écart du
village de Barreal, le vent s’engouffrait dans les
fissures des murs et les ouvertures aux planches disjointes. Au sommet du
clocher, il sifflait et c’était le vieux plancher vermoulu qui tanguait.


Mais moins que le Bell, dans la lunette Leupold
Ultra à fort grossissement.


Le M 14 modifié, calibre 7,62 Nato, n’était pas un monstre
de puissance, mais sur une cible ralentie, à une distance de quatre cents
mètres, il était d’une très honorable précision. Surtout entre les mains d’un
tireur d’élite.


De son poste d’observation, Bolan avait vu passer le convoi
des Range Rover, quasiment un quart d’heure avant que l’hélico ne décolle d’El
Mirador… Le timing n’était pas parfait, entre Don Eduardo et son escorte. Il en
ignorait les raisons, mais à part ce retard, les renseignements glanés à l’Hotel Presidente le matin
même s’étaient révélés précieux…


Eduardo Rodriguez viendrait en hélicoptère, puisqu’on
préparait l’hélipad situé sur le toit de l’hôtel, et
son discours était prévu à 18 h 30, si on se fiait au programme de « Juarez
Competitive ». Après avoir quitté très
discrètement l’hôtel quarante minutes après Linda Abrego,
Bolan avait récupéré le fourgon Mercedes noir et vert portant le logo de Biotech Farma garé dans la Zona Pronaf, roulé sans encombre jusqu’à Barreal
et cherché le meilleur endroit pour agir. A 14 heures, il avait trouvé. Le
clocher de la vieille mission était idéalement situé, à condition de faire
attention où on mettait les pieds. Et si tranquille qu’il y avait même dormi un
moment, dans l’après-midi. Après quoi, il avait installé le M 14 d’Ignacio Diaz
et s’était armé de patience…


Sa première balle avait frappé l’hélico à l’instant où il s’était
tout à coup cabré sans raison, juste à l’aplomb du petit col qui dominait le
village. Dans la lunette télescopique, il vit le cockpit exploser, le pilote
ouvrir grand la bouche et tressauter sur son siège. Il doubla, visant un peu
plus bas. Sous l’impact qui pulvérisait les commandes et les instruments de
contrôle, le Bell dansa comme un fétu, piqua du nez. Le rotor hoqueta. Les
pales heurtèrent la paroi rocheuse, l’appareil à la dérive ricocha au-dessus du
col et, dans la seconde suivante, tomba comme une pierre.


Bolan était déjà en train de sortir de l’église en ruine
quand il entendit l’explosion de l’appareil s’écrasant au sol. Au volant du
fourgon Mercedes, il cahota à travers le jardin en friche de la mission, avant
de rejoindre la route sinueuse qui escaladait un col, à l’extrémité du plateau,
et redescendait vers la Nationale 2, menant d’un côté à Juarez, de l’autre à
Nogales, plein ouest. Un trajet long et tortueux, mais qui avait l’avantage d’être
peu fréquenté.


Il n’avait croisé personne depuis plus d’une heure et se
rapprochait des lumières de la vallée, lorsqu’il reçut sur son portable
professionnel un message de Linda Abrego, adressé à
M. Paul Morris, executive manager :
« Bien arrivée à El Paso. Merci pour tout. Si vous voulez venir, je
répondrai à votre question… »


Elle communiquait ensuite l’adresse de son hôtel.


La question, il la lui avait posée avant qu’elle quitte sa
chambre, à l’Hotel Presidente,
vers 9 heures. Son frère Rafael était mort sans avoir fourni à Bolan la
moindre explication. Alors, il avait demandé à Linda comment Rafael, petit
porte-flingue de la Mano con ojos, avait
retrouvé la trace de Ruben Montoya, appris l’arrivée de Ramon Gacha… Il pressentait qu’elle en avait une idée.


En effet, Linda avait avoué que c’était grâce à elle.


— Je savais que Montoya se planquait au consulat
US…


Il attendait la suite. Elle avait ajouté en essuyant ses
yeux humides :


— Par une relation là-bas, quelqu’un qui le
protégeait…


Elle avait baissé la tête, mal à l’aise.


— Un gringo… un bavard…


Ce n’était pas un très bon souvenir, manifestement.


— Vous ne me demandez pas comment je m’y suis
prise ?


— Non. Plutôt ce que cela vous a coûté.


Elle était partie sans répondre à cette question-là…


Parvenu à la jonction avec la Nationale 2, Bolan hésita.
Juste un instant.


Il prit la direction de l’ouest, tournant le dos à Juarez et
El Paso…


Il aurait bien le temps d’apprendre ce que la jeune fille
avait à lui dire… et qu’il savait déjà.
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